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La recherch9, qu'elle soit agronomique ou autre, ne
cannait en son essence, ni divisions politiques ou territoriales,
ni divisions administratives; elle est Une. Elle ne saurait
parvenir à l'efficacité dans l'isolement, l'inconstance et la
dispersion. Quelle que soit son vrganisation, une coordination
établie à un échelon supérieur lui est indispensable; quelles
que soient les étiquettes sous lesquelles se place cette re­
cherche, ou les personnes attachées à elle, les problèmes à
résoudre demeurent : c'est à eux - et à eux seuls - que nous
devons consacrer notre activité. A trop vouloir discuter des
voies et des moyens on perd de vue le but à atteindre : lui
seul importe.

Je dédie ce rapport à tous ceux qui, au cours de mes d&pla­
cements, m'ont si aimablement reçu et si bien documenté. Je le'lr

. dois l'essentiel de ces lignes et n'ai fait que coordonner
l'ensemble des idées qui m'ont été exposées. A tous j'adresse
l'expression de ma profonde gratitude.

A toutes les personnes qui liront ce rap~ort nous demandons
de bien vouloir nous faire part, en taute li~'(;rté d' expression~
de leurs réflexions etobservativns. Une très large confronta~
tian des idées ne peut que favoriser à la fois une entente plus
profonde et un meilleur travail.

I.D.E.R.T.- Bondy,
le 31 décembre 1958.

L. ROGER
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PRESENTATION DU TRAVAIL

LES OBJECTIFS - CONCEPTIONS GENERALES

Placé à la t~te du service de Phytopathologie de l'Office de la
recherche scientifique et technique outre-mer, et sollicité à ce titre
par le Directeur de l'établissement de proposer un plan général d'organi­
sation des recherches de la discipline daL3 l'ensemble des Etats composant
la Communauté française en Afrique (1), il m'apparut indispensable en
premier lieu de prendre contact avec les services et le personnel consacrée
à la recherche scientifique outre-mer.

Nous avons parcouru à cet effet les Etats de la Communauté en Afrique $

ainsi que ceux du Cameroun, de la Guinée et du Togo, au cours de deux
déplacements effectués en 1958, l'un au premier trimestre de l'année,
l'autre au dernier.

LES OBJECTIFS -

Dans le cadre des fonctions attribuées par le Directeur de
l'O.R.S.T.O.M. aux Chefs de discipline, il nous a paru essentiel, en ce
qui concerne la phytopathologie, de porter notre effort sur les quatre
points suivants qui constituent les motifs mêmes de nos déplacements.

1 0 ) P~ise de contact et connaissance, non seulement des services et
des spécialistes consacrés à la phytopathologie, encore bien peu nombreux,
mais des services agronomiques en général, autant ceux consacrés à la
production qu'à la recherche; d'une façon plus générale encore, contact
avec tous les organismes de recherches scientifiques, avec les offices
ou services liés de près ou de loin à la production agronomique .({'u à son
économie. Les informations recueillies doivent nous permettre de proposer
une organisation générale du service et surtout, par la diversité des
personnalités rencontrées, de situer nos problèmes phytopathologiques déills
un cadre général, de les jl~ger en fonction d'une situation d'ensemble
et non en eux-mêmes, dans l'absolu. .

Notre attention s'est évidemment portie d'une façon toute particuliè­
re sur les phytopathologistes, leurs services et installations, leurs
moyens de travail, leurs réalisations, les difficultés rencontrées par
eux, que ce soit sur le plan scientifique, administratif ou même personnel,
sur leurs projets, leurs desiderata.

Si nous cherchons à recueillir des informations; il nous parait
tout aussi utile, dans les conjonctures actuelles, d'informer largement

(1) voir Document annexe
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à notre tour les personnalités politiques, scientifiques ou techniques
qui dans chaque Etat sont susceptibles de s'intéresser à la recherche en
général, d'influer sur la production agronomique ou la guider, de les
éclairer en particulier de l'incidence sur la productivité, et par là même
sur l'économie, de certains problèmes relevant de notre spécialité, les
informer du rôle que nous pouvons tenir dans ces cas; enfin de leur expo­
ser les principes généraux de notre-activité et la conception de notre
tâche. Cette mission d'information peut avoir les plus heureQx effets pour
une meilleure compréhension réciproque entre les responsables des pouvoirs,
les chercheurs, techniciens, producteurs ct économistès.

2°) Estimant très souhaitable un res~jrrement des ~iens qui doivent
unir les - chercheurs -entre eux, et en tout premier lieu les spécialistes
appartenant à une même discipline, nous nous sommes efforcé d'établir,
stnctement sur le plan technique, professionnel, une liaison qui devrait
aboutir à leur regroupement moral, intellectuel, en un même corps de mé­
tier, une même famille.

Aumomerit où le-rattachement des rechürches agronomiques outre-mer à
l'O.R.S.T.O.M. viünt de se parachever par Itintégration dans un cadre uni­
que du personnel de ces deux organismes, il importe que cette mesure ne
reste pas théorique, inscrite dans les textes administratifs; pour qu'elle
devienne une réalité vivante elle ~oit correspondre à une prise de cons­
cience, à un nouvel état d'esprit qui doit animer tous les chercheurs,
quelle que soit leur appartenance administrative ou leur origine. Nous
plaçons au premier plan de nos préoccupations cette question -psychologique.

Mais notre intérêt se porte également vers les phytopathologistes
qui oeuvrent au bénéfice des Instituts autonomes spécialisés; nous avons
le désir de les considérer comme appartenant à notre famille et c'est pour­
quoi, d'accord avec leurs Direct ions générales respectivES, nous avons cher­
ché à établir avec eux des relations.

Je~tiens à réaffirmer une fois encore, que l'idée de ce rassemblemen~

de tous les phytopathologistes outre-mer n'est motivéeque par leur commune
appartenance à une même discipline; il doit s'établir entre eux une liaisor
morale et technique, dans le respect absolu de lellr cadre et des règles
de leur administration respecti"'Te, de leur hiérarchie, de leurs activités.
Il ne doit subsister à ce sujet aucun ma~entendu.

3°) Dresser, par une large enquête a~:)rès de -personnalités les plus
diverses,touchant de près ou de loin la recherche scientifique et la
production agronomique, un inventaire des problèmes phytopathologiques
actuels. Au cours de cette enquête nous avons cherché à recueillir des
informations auprès du plus grand nomore possible de personnes, liées à
la production agronomique ou à lléconomie des territoires dont l'agricul­
ture représente toujours une très grandE: part. Nous n'avons pas voulu
discuter de ces problèmes seulement entre spécialistes, dont l'optique
peut à ce sujet être faussée; c'est pourquoi il était dans notre program­
me de consulter les Directeurs de centres de recherches et d'Instituts,
les Présidents de Chambré'3 d' Agricul ture et de ChambrEE de Commerce, les
Présidents de Syndicats de planteurs, do Fédérations de producteurs,

-etc ••• Ces dernières personnalités, en considérant les problèmes- sous
l'aspect dénudé et brutal des chiffres, permettent au spécialiste de
mieux en saisir la portée et l'importance relative.
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Etablir une liste de problèmes ne suff~t pas pour élaborer un plan
de travail, il faut aussi répartir les tâches dans le temps, nécessité
rendue plus impérieuse par la faiblesse actuelle d~ ~os moyens diaction,
Il convenait donc d'affecter à chacune des questions r8tenues pour étude
- et cons idérée à un nOL1ent donné -- un ordre d'urgence; il est évident
qu'une telle opération cOLlporte une part de conventionnel, d ' arbitrair3
et des influences subjectives peuvent joueri mais cet écueil ~ pu être
en partie éyité, du fait que la position prise en dé·rinitive résulte de
l'intégration d'un très grand Ijc;;]bre de points de vue confrontés.

. Les critères utilisés pou:c défjnir l' tîrdre d! urgence dl un problème
se rapportent essentiellement â son incideLce possible sur la vie d'une
région. La pénurie de nos moyens en fe~~onnel - et aussi en installations
matérielles adaptées - imposent J.: oo~ igat2-C'·n pr)1.'r le momer.+ d' opérer l~.n

classement très sévère et de ne retenir POt'.T étude immédiate que les
questions .. susceptibles dtentraver la productiorJ. e·~ d'en compromettre l'a­
venir,. soit d'une plante vivrière de base ixJ.dispensable , soit d 'une culture
industrielle fournissant en général un produit.dlexportation; tous ces
cas entraînent une répercussion soit dans la vie doo populations, soit
dans l'économie du pays. En ce qui concerne les cultures industrielles,
l'urgence se trouve directerJent liée à la part que prennent leurs produits
dans les exportations (considérées en valeUr et non en tonn~ge).

L'inventaire, effectué tout d:abord Etat par Etat, doit être ensuite
r6E;xaminé à des échelons géographiques p~_us éleYés; les problèmes phyto.·
pathologiques présentent on effet une répartition esseptie::J.lement liée k
l'écologie et sans rapport avec J.es frontières po.litiques, le plus souvent
artificielles. Les pays ap:oartenan-';:; à unE.' LlêLlC zone ér::ologique, no:1. SG'.l:J..e­
ment conna:;.ssent les mêraes problèmes, mais souvl'n-c 18ur jmportance relative
conserve un ordre de grandel1~ sedblable. Nous serons donc amené à consid~­

rer, à l'échelon de l'organisation géné:rccle, J.es questions intéressant
plusieurs Etats à la fois, non pas SO"l.lS l'angJ..e étroit d'un seul p2LYs~

mais pour Il ensemble des Et ats de la COfDraunauté,

.4°) En fonction des problèl:1es retenus et de leur urgence; établir et
proposer 1111 dispositif général d:organisation ~u service de phytopatholo­
gie et des rechorches, pour l'ensemble des Etats enviso.gés dans le présent
document.

Il s'agit en fait de détermine~ .

a) La mise en place èe nos noyons actu9::J.S, moyens matériels et
moyens t ("1 personnel.

b) Les tâches à accomplir et de les définir.

c) Les installations à créer 0'). ::i compléter 1 les postes à pourvoir
et à prévoir, en affectant à ces différentes opérations 1111

ordre d'urgence.

Le bilan actuel de nos moyens 1 confronté avec les tâches à rempli~

qui ressortent de l'inventaire phytos8nitaire dressé~ permettra de dégager
les besoins du serviceo Même Sl ces besoins ûe peuvent être dans llin~édiat

satisfaits, il ne parait pas inutile de les nettr8 en relief dès à présent;
ils doivent servir è.e ligne directrice pOUl~ nous guider vers le but à
atteindre.
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ETATS VISITES.

Nàus nous somr~es attaché à parcourir les Etats de la Communauté en
Afrique, ainsi que quelques autres hors de cette Communauté, en suivant
non pas tant les divisions am~inistratives et politiques, que les divi­
sions écologiques, plus en rapport avec notre activité; cette façon de
procéder permet de mieux juger et comparer des situations semblables, no­
tamment en matière agronomique. Les dates de déplacements furent essen­
tiellement cOI~andées par des impératifs cli~atiques et choisies de telle
sorte qu'ell·es pemettaient une circulation terrestre assez facile et,
autant que faire se peut, l'observation des cultures à un moment favorable

Au premier trimestre 1958 n~tre attention s'est essentiellement por­
tée sur la zone tropicale humide, dite forestière, depuis le Sénégal jus­
qu'au Cameroun inclus. Au contraire, le dernier trimestre de l'année a
été consacré à la zone Soudano-sahélienne et à la zone intertropicale des
anciens groupements et territoires connus naguère sous les noms d'Afrique
occidentale française et d'Afrique équatoriale française •. Pour des raisons
techniques, seule la République islamique de Mauritanie nia pas été visi­
tée.

Voici par ordre alphabétique, les Etats parcourus et les dates de, .
seJour ..
République Centrafricaine Il au 25 novembre
République du Cong~ 25 novembre au 9 décembre

l 21 janvier au 4 février
République de Côte d'Ivoire 25 février au 4 mars

25 octobre au 2 novembre

République du Dahomey 8 au 12 février
République Gabonaise 9 au 14 décembre
République Voltaïque 7 au 13 octobre
République du Niger 3 au 7 octobre

Etat du Sénégal .
~

17 au 21 janvier
16 au 20 mars

République Soudanaise 13 au 20 octobre
République 'du Tchad 3 aU'll novembre

Etat du Cameroun ( 12 au 25 février
(

~ 15 au 21 décembre

Etat de la Guinée

1
6 au 16 mars

20 au 25 octobre

Etat du Toge 4 au 8 février'

... / ...
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PREMIERE PARTIE

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES DE CHACm~ DES ETATS

DE LA COf1MUNAUTE FRANCAISE EN AFRIQUE

AINSI QUE DANS LES ETATS DU CAMEROUN, DE LA GUINEE ET DU TOGO

Au cours de la première partie de ce travail, nous examinerons
dans le même ordre que ci-dessus, les problèmes d'ordre phytopathologique
dans le cadre de chacun des Etats.



- 9 -

10) REPUBLIQUE CENTRAFRICAINE

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

MONTEL
NAUD
POISSENOT
SACCAS
SADOUL
SALLES
SEREN
TOl\1MY-MARTIN
WEBER

Chef de région à Berbérati
. Haut-Commissaire de France

Président du Syndicat des planteurs de café de
ItOubangui

Agronome au C.R.A. de Boukoko ,
Génétiste à la station I.R.C.T. de Bambari
Génétiste à la station I.R.C.T. de Bambari
Chef de la station agricole de Grimari
Agronome à la station I.R.C.T. de Bambari
Entomologiste au C.R.A. de Boukoko
Directeur de la station I.R.C.T.de Bossangoa
Entomologiste à la station I.R.C.T. de Bambari
Phytopathologiste à la station I.R.C.T. de Bambari
Vice-Président du syndicat des planteurs de caféiers
de la Lobaye

REGIE Chef de région à Bambari
Ministre de l'agriculture de l'Oubangui
Chef du Service de la défense des cultures
Génétiste au C.R.A. de Boukoko
Chef du secteur agricole de Berberati
Pédologue au C.R.A. de Boukoko

SAINT-HILAIRE Chef de région de Bangassou
Chef du service de l'Agriculture
Administrateur à Bossembélé
Agent contractuel de 1.' agriculture à Bozum
Chef de district de Bangassou
Phytopathologiste à la station I.R.C.T. de Bambari
Directeur de la Plantation CHAMAULTE ~rès M'BaiKi
Directeur du Centre de Géophysique de-· Bangui
Chef du secteur agricole de Bambari
Gérant de ~a plantation de la Bangui Kette par
Mobaye

Chef de région à Bozum
Président.de la Chamore de Commerce de Bangui
Chef du Centre de multiplication de Gambo
Directeur du C.R.A. de Boukoko, phytopathologiste
Chef du secteur agricole de Bossangoa
Chef du secteur agricole de Bangassou
Conducteur d'agriculture à Kembe
Directeur de la station I.R.C.T. de Bambari
Chef de cabinet du Ministre del1Agriculture

BORGET
BOULANGER
BOULLAND
BRANDSTETTER
BRAUD
BRUNIQUEL
BUFFET
CADOU
COGNEE
DELAI GUE

De VIVIE de
DOUZIMA
.DROUILLON
DUBLIN
ELIARD
FORESTIER
GEOFFROY de
GONTIER
JOLY
KOUZNETSOFF
LABOUR·
LAGIERE
LAPEIZE
LE DONCHE
MARTIN
MAUSER

Ml'Jf. ANGELIER
BORDIER
BOREL
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Visites et déplacements -

Service de l'agriculture à Bangui
Centre de recherches agronomiques de Boukoko
Plantation d'hévéa Henri ClliU'~ULTE (SAFA), près M'Baïki
Région de la Lobaye
Paysannat Baya de la Kadei
Plantations de caféiers de la région de Berbérati
Verger du secteur agricole de Bozum
Station I.R.C.T, de Bossangoa
Centre de géophysique de Bangui
Station agricole de Grimari
Station centraleI.R;C.T, de Bambari
Plantation de caféier et palmier à huile de la PAVICA

de la Bangui Kette
Paysannat de la:'basse Kotto et pépinière de Guilo.

LES PROBLE1'lliS J?HYTOPATHOLOGIQUES DE LA REPUBLIQUE CENTRAFRICAINE '

A -CULTURES VIVRIERES

Le manioc constitue dans l'ensemble de ce pays le féculent de base
de l'alimentation; vers le Nord le sorgho vient le compléter. Le maïs
ne possède qu'un rôle très secondaire, sauf dans la région d'Alindao,
de même que l'arachide; celui du riz demeure encore plus minime et il
s'agit uniquement àe riz en culture sèche, ou très peu irriguée.

10) MANIOC

La mosaïque représente la seule maladie importante du manioc dans
ce pays; elle est quasi-générale et, par sa fréquence et son intensité,
elle présente un certain caractère de gravité. Evidemment, comme dans
toutes les cultures de petites étendues, à caractère familial et non 'in-

'dustriel, son incidence reste méconnue du producteur. Aucur. travail d'améli
ration des maniocs en ce qui concerne leur résistânce au virus n'a été
entrepris; il existe cependant à,la station de Grimari une importante'col-'
lection de manioc, dont certaines variètés se montrent résistantes à la
mosaïque.

Les autres affections du manioc, 'tellas que pourridiés (Fomes ligno­
~ surtout et en second lieu, l'armillaire), cercosporiose (sensu lato)
et anthracnose des sommités (Glomerella ci~~ta form. manihotis), res-
tent accessoires et mineures. '

La rouille américaine (Pucoinja polysora) apparue ici en 1952, e~t
comme ailleurs, en Afrique occidentale notamment, tout de suite et jus­
qu'en 1953, une très grosse activité; si on en parla moins qu'au Togo et
au Dahomey, ceci tient à la place très secondaire occupée par cette cé­
réale dans l'alimentation. Dès 1954, également comme en Afrique occiden­
tale, on enregistra un recul d'activité de la maladie, phénomène qui eût
sans doute les mêmes causes profondes: l'élimination naturelle des

• • ". / •• Il
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types géniques les plus sensibles, amenant corrélativement une'prépondé­
rance de lignées résistantes dans les populations. Simultanément, l'impor-
·tationd'une varièté étrangère (Yangambi K.9) çonsidérée comme résistante,
mais qui serait peut-être en fait simplement tolérante, contribua à maS­
quer les effets de l'épiphytie. Actuellement la rouille américaine se
maintient .' à l'état emphytique et reste sans .incidence économique.

Cependant la question évolue du fait que la variètéimportée s'étant
sans doute hybridée, a perdu en grande partie ses qualités de tol.érance
et la rouille sévit à nouveau avec intensité dans les cultures. Cette
question demande par conséquent à être su~vie, principalement dans les
quelques régions où le maïs est le plus consommé (Basse Kotto, Mobaye,
Alindao) •.. ' ,

Les autres affections paraissent à la fois moins générales, plus
accidentelles et à incidence plus faible. Il y a lieu de citer les pour­
ritures des épis survenant avant leur maturation et causées par deux es­
pèces (Fusarium monilifox:~ et Fusarium graminearum == Gibberella zeae) •

De. très nombreux champignons folliicoles, parmi lesquels le Cercospo­
ra maydis parait le plus répandu; ses petites taches peuvent finir par
couvrir presque totalement le limbe. Par contre, les "brûlures" des feuil­
les (Helminthos orium turcicum) sont peu fréquentes, et le charbon

. (Ustil 0 ma dis inconnu. .

Sur les chaumes, à noter le Rhizoctonia bataticola qui apparait en
général dans les maïs cultivés en bas fonds. -

Df.U1s 11 ers8!1ble, à 1: 8ZC8IJ-l;ion de '10. ra.uille qui peut encore se ma­
nifester intensément sur les maîs, les cultures restent en général saines.

Parmi les affections cryptogamiques remarquées sur le riz,. il con-
vient de signaler : .

. ' . a) Deuxfusarioses, l'une de la partie végétative, l'autre de la
panicule. La première due au Fusarium moniliforme, mais à une varièté
distincte (var~ oryzae)\ de l'espèce type responsable de la maladie du
gigantisme; ce dernier faciès n'est pas CLJnnu en Oubangui. La varièté
oryzae attaque les jeunes plants avant la formation de la tige et provo­
que leur desséchement.

La seconde fusariose, provoquée par Fusarium nivale var. oryzae,
se localise sur la panicule et apparaît à la fois plus fréquente et
p~us pernicieuse. L'action conjointe de ces deux fusarioses peut abou­
tir à une destruction presque totale des cultures, observée notamment
dans la région de la Lobaye. C'est l'af~ection qui paraît actuellement·
la plus dommageable.

b) La piriculariose est une maladie commune du fait que la rizicul­
ture pratiquée dans la zone oubanguienne est du type sec ou peu irrigué,
facteur favorisant: mais la forme la plus grave, la piriculariose des
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noeuds,; n'existe pas. On observe'essentiellement la piriculariose des
'feuilles, dont' les ,taches' lorsqu 1 elles" deviennent nombreuses sur les lim­

'bes des jeunes plantules en provoquent le grillage; les glumelles sont
aussi fréquemment atteintes.

c) LthelElinthosporiose s'observe soit sur les feuilles, mais rare­
ment grave, soit surIes panicules; dans le second cas, les attaques mas­
s'ives survenant tout dè suite après la floraison peuvent déterminer un.
avortement plus ou moins général des grains. La fréquence dès glumelles
tachées dans les rizières parait parfois très élevée (région Berbéràti-
Carnot par exemple). ' ,

Une maladie du chaume (Ophiobolus oryzi~) paraît jusqu'à présent
assez localisée.

40 )' SORGHO

Les maladies charbonneuses sont représentées à la fois par le
Sphacelotheca cruenta (charbon nu) et par le Sphacelotheca sàrghi
(charbon couvert); par ordre d'importance le premier vient en tête, oc­
casionnant des pertes pouvant aller jusqu'à 10 et même 20 %. Le second
paraît plus commun sur les sorghos repiqués (les berbérés) et le sorgho
doura. Malgré l'incidence certaine de ces deux cryptogames sur la récol­
te, elle ne justifie pas, étant donné lrimportance des cultures et les
conditions 'de production, une interventi'on.

Comme ailleurs les feuilles hébergent une foule de cryptogames
provoquant des taches très' vé',riées, souvent rouges, mais don.t 11 impor­
tance pathogène se trouve limitée du fait que dans les conditions nor­
males ils interviennent sur les basses feuilles, ou au plus sur les
feuilles moyennes. Pas moins d'une quinzaine d'espèces sont connues
sur les limbes, en proportions variables les unes par rapport aux au­
tres selon les régions. Il est notable que la rouille rouge (Puccinia
purpurea) paraît assez peu fréquente.

Une fusariose des panicules (Fusarium graminearum ~ Gibberella zea~)
s'observe dans les cultures établies en zones plus humides.

B - CULTURES INDUSTRIELLES

On compte en République Centrafricaine trois grandes cultures in­
dustrielles qui sont, par ordre d'importance décroissante : le coton­
nier, le caféier, l'arachide; la première 'vient nettement en tête,
puisqu'elle fournit 53 %environ de la valeur des exportations totales
du pays, le café y rentre pour 18 %et l'arachide seulement pour 5 %
(chiffres de l'année 1957).

.. e.• / ••; •
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le) COTONNIER

Les grandes zones cotonnières du pays se situent surtout dans des
régions semi-sèches et de ce fait l'état phytosanitaire des cultures se
rapproche de celui des zones soudaniennes, c'est dire que les problèmes
entomologiques.domi:c.ent._Cependant une pluviométrie plus élevée que celle
de régions plus nordiques,le Tchad par exemple, permet l'intervention de
maladies cryptogamiques, dont certaines peuvent constituer une menace
pour la production; mais pour dèux d'entre elles, se classant parmi les
plus dangereuses, on possède actuellement les moyens d'y parer par la
voie génétique. Ainsi les problèmes maladies qui seraient à craindre se
trouvent en partie résolus ou sur le point de l'être.

Par ordre d'importance décroissante, nous citerons les affections
suivantes :

a) La bactériose (Pseudomonas Dal~ace§r~l).

Elle représente la maladie à la fois la plus fréquente et la plus
importante; on peut l'observer sur toutes les parties aérienhes : feuilles,
pétioles, tiges (faciès "'black arm"), également su.r les plantules et sur­
tout sur les capsules où elle est la plus dommageable. Lr~ttaque desplan~

tules résulte d'infections primaires qui peuvent être en grande partie
éliminées par la désinfection des semences (organo-mercuriques); l'infec­
tion des capsules se trouve un peu diminuée par les traitements effectués
contre les insectes. ~1ais en outre on possède actuellement des variètés
résistantes, de telle sorte que le problème 'sera prest!ue complètement
résolu par leur emploi, conjointement avec la désinfection des graines.

La bactériose ne présente pas exactement les mêmes faciès selon les
régions: tantôt elle domine sur les capsules 7 mais dans ce cas son inci­
dence propre tend à être masquée par les dégâts beaucoup plus. importants
des insectes. Des différences semblables s'observent également selon les
variètésj les plus sensibles souffrent peut-être plus souvent d'atta~les

de capsules (la D.9 par exemple à la station de Grimari). Dans l'ensemble
du pays' la bactériose est peut-être plus importante dans les régions nor­
diques plus sèches et dont le climat rappelle celui du Tchad r'.'YJ L.J.

cotonnière.

b) Maladies des plantules et jeunes plants.

Ces maladies • '·~.-_~,.L .• ; la mort des jeunes cotœ:miers peuvent être
produites par trois cryptogames différents, tous très cOlnmuns et polypha-·
ges : un Rhizoctonia (Rhizoctonia ba-~aticola) et deux Corticium à scléro­
tes (Corticium sol~ni et Cortic~um rolfsii); le corticium solani paraît
le plus fréquent. Les uns et les autres provoquent, par une attaque très
précoce, des fontes de semis, auxquels se joignent peut-être parfois des
Siphomycètes. On peut trouver, associés à ces dégâts, d'autres cryptogames
mais dont l'action reste mal définie au point de vue étiologique (Fusarium
moniliforme, par exemple).

c) Le Wj_1t.

La fusariose du cotonnier (Fusarium vasinfectum) existe dans la régio~
mais malgré la gravité de cettemaladië pour beaucoup de pays cotonniers '
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du monde, elle ne présente pas ce caractère dans la république Centra­
fricaine par suite d'une localisation géographique qui demeure jusqu'à
présent très étroite.

Le Wilt a été introduit du Congo belge et ses zones actuelles d'ex­
tension sont toutes riveraines de ce territoire; il existe trois groupes
de foyers, tous dans la zone Est : Ouango (lieu de la première introduc­
tion), Bangassou et Kembé; mais on peut touj ours craindre l' apparition
de ,nouveaux foyers à cause des traversées incessantes et incontrôlables
du fleuve par les populations congolaises. A partir des premiers lieux
infestés, l'extension s'est toujours effectuée avec lenteur, freinée

, d'ailleurs par les mesures prises et actuellement elle paraît stoppée.
La fusariose ne s'est jamais manifestée ici sous une forme épiphytique
brutale et on possède déjà contre elle un choix ùe variètés de coton­
niers, les unes tolérantes, les autres résistantes, sélectionnées à la
station centrale de l'I.R.C.T. à Bambari.

Malgré l'allure b'énigne actuelle du \'lilt dans ce pays, il serait
imprudent de sous~estimer son danger: il constitue une menace et, doit
~tre en conséquence surveillé de près pour parer à l'éventualité tou­
jours possible d'une extension à forme épiphytique.

d) Les pourritures des capsules.

Les pourritures des capsules ont une incidence importante sur la
récolte, mais sous cette dénl')üinàtian très générale on groupe des altéra­
ftons d'origines et de natures très diverses dans lesquelles les agents
associés aux pourritures représentent rarement l'élément primaire du
phénomène~ On peut les classer en trois catégories :

1°) les pourritures bactériennes (autres que celle due à la bacté­
riose proprement dite, Pseudomonas malveacearum). Ce sont les plus com­
munes mais il s'agit de bactéries saprophytes, par conséquent d'inter­
vention non primaire; étant donné qu'il leur faut trouver pour pénétrer
dans la capsule un point d'entrée~ elles constituent une suite naturelle
aux lésions provoquées par les tres nombreux insectes s'attaquant aux
fruits.

20) Les pourritures, fongiques: Elles sont l'oeuvre de champignons
également, dont le développement se trouve aussi subordonné à une lé­
sion préalable des tissus. Alors que très souvent ailleurs il s'agit de
deux moisissures très communes, fuligineuses au moment de leur fructi­
fication (Aspergillus niger et divers Rhizopus, dont Rh. nigricans),
on rencontre essentiellement dans beaucoup de cultures et plusspécia­
lement à la station de Bambari, un HyphomycèteMucédinée appartenant
au genre Monilia qui couvre par place les capsules d'un revêtement
cotonneux dense, d'une belle teinte orange-saumon. La végétation du
cryptogame s'observe surtout au niveau des trous de sortie des diffé­
rents vers de la capsule, ou, au moment de la maturité, le long des
fentes de déhiscence. Il s'agit d'une espèce voisine (ou peut-être
identique) à Monilia sitophila dont le caractère secondaire de l'in­
tervention après des piqûres d'insectes est très net. Aspergillus
niger et Rhizopus nigricans se montrent au contraire moins ~réquents.

3°) Les stigmatomycoses. Ces pourritures résultent d'infections

... / ..".



jta.f des orYPto~a.mes réelle~ent para6~tes, niais leu;" déve19Ppeullent se trOU'Vf
Obligat~irement lié à des in~ectea.qui leur servent à ~a fois de veoteur~
et'les ~nooulent en m~oe tepps qu'~~s piquent les fruits. Ces ~tisma.to.my ...
ooses sont assez fréquentes dU fait du parasitisme animal élevT' m~ie ~e~
inoidence assez variable selon les caractères climatiques ~e l ~nnee.

A l'exception des Stigcatonycoses, les autres pourritures dues aux .
développeoents secondaires d'agents saprophytiques bactériens ou fongiques
se rencontrent plus spécialement sur les oapsules basses ou ~ur. les plants
to~ffus.' ' ""

~) ~tantAracnose.

L'anthracnose (~looerella gossypi~) offre dans l'ensemble peudj1mpo~.
tanoe dans le pays ien qu'elle se manifeBte plus dans la partie Sud'
{Basse Kotto, Boda~ que dans le Nord; on la rencontre soit sur les feuil­
les, soit sur les capsules, mais son caraotère très sporadique lui enlè~e
toute incidenoe pratique,

f) LI Jn~*diou,aréo~ (Se12tooylindrium ureola-) existe à peu pr~s,p~"\",
tout et m me parfuJ.s en grande abondance, maJ.s n"gme dans ce dernier· cas
il n 1 entra1ne pas de perturbations notables. Il intervient plutôt vers ,la
tin de la végétation, prinoipalement en décembre par temps humide aVeo
dépôts de rosée le matin.

g) ~adies divers~

Parmi les affections à incidence nulle ou à peu près, il .faut signa­
ler différents cry~togames foliicoles, des Diplodia et ~hqm~ sur les ra~
mèaux, la ~ouille {Cero~ium, gossJ[pii) qui parait peu requente en Afri~
que en géneral. :

Enfin des malforcations foliaires ou des faciès vegétatifs anormaux,
dont oertains traduisent la présence de virus; ainsi on trouve un "leaf
curl" très looalisé à la stat.ion I.R.C.T. de Bossangoa et un "bunchy top"
qui reste rare à la station I.R.C.T~ de Baobari.

2° 9;'F]jI4m

, Bien qu'à l'heure actuelle des problèmes entomologiques surpassent en
importance toutes les autres questions phytosanitaires de cette oulture,
la production caféière oubanguienne et ses vicissitudes se trouvèrent
étroitement liées dans un passé encore réce:n:t à une désastreuse maladie
oryptogamique : la trachéomycose.

'a) ~Uçhéooycose (Gibberella~ari.Q..!des).

, Cette maladie, bien qu'existant dans d'autres Etats de la Communauté,
rev~~tunè ~~ortance toute particulière pour la République dentra~ricaine,
d~ fa~t de 1 extension des cultures de caféier Excelsa, espèce qu~ s'est
révélée la plus sensible. Durant sa phase aigiie d'activité, qui seplaca
~ 1 *époque pr~oédant icmédiatement la dernière guerre, la cu1t~e de llEx_
celsa fut pratiquement éliminée; beaucoup plus tard elle s~étendit çà et

., ./ ...
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là aux Robusta, mais n'eût sur ceux-ci qu'une incidence infiniment moindre.
Dans les plantations de Robusta la maladie ne se manifeste que très spora­
diquement, par quelques petits foyers localisés.

Indépendarnrnent des pertes énormes enregistrées dans les plantations
d'Excelsa, l'impossibilité de culture de cette espèce touphait profondé­
ment le pays; en effet la plus grande partie de son territoire ne peut, à
cause de son climat de savanes et de galerie forestière, convenir aux
Robusta. Autrement dit, les possibilités de culture caféière en dehors de
la Lobaye (seule région assurant aux Robusta des conditions favorables de
végétation) se trouvaient liées à la résoll1tion préalable d'un problème
sanitaire touchant d'une manière spéciale l'Excelsa.

A part les tbutes récentes replantations d'Excelsa, il ne subsiste
guère de cette espèce que les très vieux et grands sujets plantés dans les
villages de l'Est, ou à leur voisinage i.rrlrr:Lédiat. Si on ajoute à ce fait la
sensibilité beaucoup moins grande des Robusta, on conçoit que la maladie
présente actuellement un état stationnaire, une allure sporadique et une
incidence économique à peu près nulle, tout en restant cependant une menace
en particulier pour les vieilles plantations de Robusta d'origine inconnue.

Le centre d'études et de recherches agronomiques de Boukoko, orienté
spécialement depuis 1952 sur les questions caféières oubanguiennes a joué
plus spécialement dans ce problème un rôle considérable sous l'impulsion
de SACCAS. Un très vaste travail de sélection de lignées résistantes à la
trachéomycose a été entrepris, surtout sur l'Excelsa, mais aussi sur le
Robusta; de nombreuses descendances suivies se sont révélées, après une
succession de tests s,évères, résistantes entre 90 et 100 %. Ctest en par­
tant de ce matériel végétal trachéomyco-résistant qu'il devient possible
d'envisager maintenant un programme de replantation de l'Excelsa dans les
régions Est, seul caféier pouvant croître noroalement en savanes et galerie
forestières. De m~me dans la Lobaye est-il plus prudent d'effectuer les
nouvelles plantations avec des lignées éprouvées, trachéomyco-résistantes
de Robusta. La portée de ce travail dépasse le cadre de la République Cen­
trafricaine et intéresse des Etats voisins en ce qui concerne le Robusta.

b) 2L~~ P..mrridi~s.

Les pourridiés constituent un ennui commun à toutes les cultures arbus
tives pérennes de la zone intertropicale; c'est un problème latent et tou­
jours actuel, auquel le caféier n'échappe pas. Les pourridiés sont très fré·
quents dans le pays; on les constate plus spécialement sur les jeunès plant~

de 2 à 4 ans, surtout dans les plantations établies en zone forestière et
immédiatement après l'abattage de la for~t; aussi parfois dans les zones
limitrophes de la savane, enfin à un degré moindre dans les savanes elles-
m@mes. .

. Parmi ces pourridiés figurent principalement trois espèces : Fomes li­
gnosus et Armillaire sont les plus communs et les plus importants, à peu
près à égalité 1ans l'ensemble, tandis que le Ganoderma se rencontre plutôt
dans les vieilles plantations. D'autres Polyporacées, de nombreux Rosellini~
interviennent d'une façon plus accidentelle.

Le problème de la lutte pratique contre ces pourridiés figurent parmi
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les obj ectifs principaux du laboratoire de phytopathologie 'du centre de
Boukoko; une méthode a été mise au point qui permet d'abaisser en quel­
ques années la fréquence de leur intervention.

c) Les rouilles

Les deux rouilles du caféier, Hemileia vastatrix et Hemileia coffei­
cola, existent actuellement en abondance dans toutes les régions caféières
oubanguiennes et sans doute toute l'année avec une recrudescence aux épo­
ques les plus humides. Bien qu'elles soient considérées par les planteurs
comme n'ayant qu'une faible influence, il nous semble que l'Hemileia vas­
tatrix en particulier représente un danger non négligeable. Son extension
dans certaines plantations de la Haute Sangha (région de Berbérati) n'est
pas sans causer aux plants des dégâts sensibles, mais qui demeurent en
grande partie méconnue. Il faut reconnaître qu'en beaucoup d'endroits la
rouille reste sporadique; dans ces conditions, elle ne prend pas un caractè·
re épiphytique et jamais on envisage de lutter contre elle. Mais elle
peut aussi revêtir une forme aigue, provoquant une défeuillaison au moins
partielle, parfois presque totale; les défeuillaisons exercent au-delà­
d'un certain degré une influence sur la récolte du fait qu'elles entra1nent
un desséchement et un noircissement des cerises en cours de formation.
Bien que la rouille existe également sur l'Excelsa, cette espèce se montre
bien moins sensible que le Robusta.

Les essais comparatifs de différents anticryptogamiques pour lutter
contre la rouille ordinaire ~onstituent le troisième objectif principal
du laboratoire de phytopathologie du centre de Boukoko.

En ce qui concerne l'Hemileia coffeicola on peut logiquement s~pposer

un envahissement du territoire à partir des régiolis voisines du Cameroun,
la Haute~Sangha étant relativement proche d'un des foyers originels de
cette rouille: Abong M'bang dans le Haut Nyong. Elle paraît d'ailleurs
très répandue dans la région de Berbérati, notamment dans les cultures d~

paysannat Baya de la Kadei. Mais l'espèce s'étend aussi très loin vers
l'Est, vers Bangassou et peut-être même au-delà; parfois on peut la ren­
contrer seule (dans une vieille :plantation de caféiers "de la Nana" en
galerie foresti~re de la Mambéré"mais plus souvent en association avec
la rouille commune.

Il nous paraîtrait intéressant d'approfondir localement les études
biologiques de ces deux espèces, la biologie de la seconde restant d'ail­
leurs mal connue en général. Il est remarquable que dans une même plan­
tation on trouve côte à côte des sujets très attaqués et d'autres absolu­
ment indemnes, ce qui dénote l'intervention de facteurs individuels de
résistance susceptibles d'être utilisés dans un travail de recherche de
lignées résistantes.

d) La fusariose des fruits

La fusariose des cerises de caféier (Fusarium eguiseti var. inter­
medeum revêt certaines années un caractère grave par son extension à
une grande partie des récoltes, mais quelles que soient les pertes, elles
ne portent en aucune manière atteinte au plant lui-même. Les attaques
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le~,/plus redoutables sont celles survenant précocement sur les toutes jeunf
cerïses, particulièrenent vulnérables; elles offrent une résistance accrue
à mesure qu'elles approchent de la maturité. Les dégâts sont très varia-

';eies selon les années et les régions du pays; en année d'attaque ils attei·
"'gnent couramment 16 à 20 %, mais peuvent aussi s'élever jusqu'à 40 %dans
"les zones plus humides, en région forestière, dans la Lobaye notammento
,La fusariose parait enfin plus sévère dans les plantations de caféiers
, trop touffus et peu soignés.

e) L'ANTHRACNOSE

L'anthracnose (Colletotrichum coffeanum) se rencontre assez communé-
ment dans les plantations sous différents aspects ; le plus souvent SOUS'lé
forme d'un "die back" localisé principaleoent sur les branchettes fruitiè­
res et sur celles du sOllmet; elle se manifeste plus rarement sur les feuil­
les, sauf en pépinières, parfois les fruits subissent ses attaques, mais
en général d'une façon tardive, de telle sorte ~ue la graine ne se trouve
pas ~tteinte; le décortic~ge de ces cerises est rendu plus difficile, mais
l' influence SU~; ,le produit final reste faible. .

Bien que la maladie paraisse se manifester plus souvent sur l'Excelsa,
la rusticité de cette espèce en limite les conséquences.

L'anthracnose du caféier, comme d'ailleurs ce même genre d'affection
sur d'autres plantes, peut être èonsidérée comme une maladie-test; son
intervention parait en effe+. dépendre beaucoup de l'état physiologique des
individus et indique une faiblesse qui peut avoir n'importe quelle origine:
l'anthracnose doit être regardée comme un avertissement signalant l'exis­
tence d'une condition défavorable à la bonne végétation de la plante.

f) LA CERCOSPORIOSE

La cercosporiose (Cercospora coffeicola), maladie très commune et à
l'état emphytique dans presque toutes les régions caféières du globe, ne
constitue pas un danger, bien qu'elle puisse devenir gênante dans les pé­
pinières en provoquant une défeuillaison partielle, plus rarement totale.
Le caractère nettement héliophile de cette espèce apparaît dans les condi­
·tions où elle se manifeste. Ainsi dans les pépinières c'est au moment où
on découvre celles-ci que les attaques risquent de se généraliser; en
plantation elle intervient plus dans les zones déga~ées de savanes qu'en
forêt, dans les plantations très découvertes, sur les plants un peu défi­
cients ou fatigués et en sols médiocres ou pauvres où la végétation reste
plus claire; mais jamais elle ne se généralise. L'Excelsa paraît souvent
plus atteint que le Robusta et le Cercospora se remarque très communément
sur les vieux Excelsa de village entre Kembé et Bangassou.

g) MALADIES DIVERSES

Parmi quelques maladies accidentelles et qui demeurent en général
sans grande incidence, notons la pourriture farineuse des cerises
(Trachysphaera fructigena) assez rare; la maladie des taches zonées
(Sclerotium coffeicolum) observée jusqu'ici seulement au centre de re­
cherches de Boukoko, semble t-il. En pépinière des pourritures du collet­
des jeunes plantules, dues à l'espèce très polyphage Rhizoctonia batatic~la
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des attaques de Pestalozzia.

Il faut enfin signaler dans la région de Berbérati un accident phy­
siologique, ,sorte d'échaudage, de brûlure, survenant dans les plantations
découvertes en février, époque où l'hygrométrie de l'air peut s'abaisser
au-dessous de 20 %. De nêne rencontre ·t-on dans les cultures de Robusta
en région limite savane-forêt et dans les sols médiocres, divers phénomè­
nes de carence, en azote ou potasse principalement.

30) ARACHIDE

Aucun parasite particulier n'existe dans le pays sur cette plante; on
trouve dans les cultures les nêmes maladies qu'ailleurs et par ordre
d'importance elles prennent ainsi place.

a) Rosette et Clump.

La rosette de l'arachide est présente partout, mais de façon très
variable selon les régions et la position du cycle cultural dans l'année.
Les sebis hâtifs du premier cycle en souffrent fort peu, tandis qu'au
contraire les semis tardifs du second cycle sont en général davantage at­
teints, mais ceci ne constitue pas une règle absolue; ainsi cette-année à
la station de Grimari le second cycle n'a pas été plus atteint que le
premier. La densité des semis parait avoir égale~ent une influence; les
plus clairs sont plus affectés que ceux serrés. D'une façon générale le
régime des pluies dans les ~ones arachidières oubanguiennes pe~met un
avancement de la date des seIlis, mesure qui suffit à atténuer considéra­
blement l'incidence de la virose.

Le faciès "clu.np" existe égalenent, mais il parait très rare et de
ce fait sans portée pratique.

b) Cercospori~

La cercosporiose (percospora personata) n'a qu'une ioportance insi­
gnifiant~ car son intervention se fait assez tard au cours du cycle cul­
tural et même si elle occasionne exceptionnellement la chute d'une partie
des feuilles, cette défoliation est trop proche de la récolte pour avoir ur,
répercussion sur elle. La maladie ne deviendrait grave qu'en cas d'attaque
intense et précoce.

c) Maladie à sclérotes'-

Cette maladie due au Corticium rolfsii et provoquant une fanais on
puis un dessèchement total des plants, ne se manifeste que d'une manière
sporadique par taches plus ou moins étendues, Dais le plus souvent res­
treintes. C'est sa faible extension qui enlève à ce wilt son caractère
de gravité, car il aboutit presque toujours à la perte complète des in­
dividus atteints; en bien des régions il demeure inconnu.

d) Maladies diverses

Citons la pourriture noire du collet et des gousses (Botryodiplodia
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theobromae) et, d'autre part, un fait qui est signalé un peu dans tous
les pays de culture avec plus ou moins d'insistance: la présence d'une
certaine proportion de gousses vides au Doment de la récolte. On incri­
mine parfois la cercosporiose, nais bien souvent l'absence de graines
se manifeste aussi sans qu'il y ait atteinte, ou tout au noins d'une
manière suffisante, de Cercospora. La non formation des graines, malgré
un développement normal du fruit après floraison, a sans doute des rai­
sons physiologiques et non parasitnires car le phénomène se constate
aussi bien dans des cultures très saines. C'est un problème qui demande
à être éclairci et qui intéresse plus ou moins tous les pays producteurs
d'arachide.

4°~ TABAC

Les cultures de tabac ont à souffrir soit de viros~ soit de maladies
cryptogamiques.

_ Parmi les viros,e,s figurent la Llosaïque ordinaire, assezp,eu répandue,
mais surtout le "kroepoeck" qui déterr:line un nanisme général des plants
,et rend les feuilles complètement inutilisables pour l'usage de "cape".
D'une manière générale, les maladies à virus s'observent davantage dans
les tabacs de "coupe", parce que ,leurs cultures font l'objet de moins
de soins et on ne renouvelle pas régulièrement leurs semences.

Les maladies cryptogaôiques notables se rencontrent lllliquement sur
feuilles; sans avoir un grand pouvoir pathogène elles n'en sont pas
moins préjudiciables aux tabacs de catégorie I1cape" par les taches qu'el­
les forment sur les limbeS, . Deux affect~ons ~rincipales et communes ren­
trent dans cette catégorie: l'alternariose \pluRieurs espèces d'Al­
ternaria) et la cercosporiose (Cercospora nicotianae); les taches provo­
quées par cette dernière tendent à rester vertes après séchage des feuil­
les et communiquent à celles-ci un goût d'herbe. Mais en général ces
cryptog&~es limitent leurs attaques aux basses feuilles et atteignent
rarement les feuilles moyennes et supérieures; leur importance en ce ~li

concerne les tabacs de coupe reste bien moindre.

Le blanc d-~ tabac (Erysiphe cichorac§ar-qg,) est connu mais n'a
qu'une très faible extension.

50) HEvEA

L'hévéaculture est représentée par une setùe grande plantation en
exploitation, située dans la région de la Lobaye, près de M'Baïki (plan­
tation Henri CHM~ULTE de ~a SoA.F.Ao); la situation phytosanitaire de
l'hévéa dans le pays coïncide donc avec celle de cette plantation.

Par ordre d'lllportance décroissante on doit citer les maladies
suivantes :

a) Les pourridiés.

Les pourridiés représentent l~,_ groupe le plus important de maladief!
dans les plantations d'hévéa, étant donné leur fréquence et les perte~

occasionnées qui peuvent atteindre jusqu'à 60 et même 70 %des suje~s.
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Il s'agit essentiellement de pourridiés de jeunesse qui exercent leurs ra­
vages' principalement entre 2 et 4 ans, mais on peut en remarquer aussi
en pépinière. ParDi les agents responsables de ces pourrid~és se place en
première ligne le. Leptoporus lignosus, qui parait le plus dangereux; puis
ensuite l'armillaire (Arnillariella mellea), Phellinus lamaensis, enfin
Ganoderma pseud~ferreun, plus accessoirement Sphaerostilbe repens. Le
premier parait à la fois le plus fréquent et le plus pernicieux.

b) L'anthracnose.

,:;[1 S 1agit d'une .anthracnose particul;i.ère, sévissant spécialement
à la plantation Henri CHA.HAULTE et étudiée' par SACCAS qui l'attribue à
une f9rme particulière d'une espèce polyphage responsable d'une anthracno­
se sur de nombreuses plantes : Colletotrichum gloeosporioïdes form.heveae.
Elle affecte seulement les jeunes arbres, jusqu'a 5 ans, en provoquant
des. déformations des tiges et jeunes raneaux , des pétioles, des feuilles
qui se recroquevillent et tombent, tandis que la croissance générale des
sujets se ralentit beaucoup ou subit Q~De un arrêt. Les raneaux les plus
atteints offrent un aspect chancreux et court-noué par suite de la res­
triction de leur élongation.

Il s'agit d'une maladie très grave, mais aussi tr~s localisée, puis­
que heureusement elle n'affecte que quelques clones seulement et-l'un
d'eux plus spéCialement; mais son intensité est telle qu'elle interdit
pratiquertlpnt l'erJploi des clones l~.; plus SUJ..;.~~~ 'bll3s. . -. .

~

c) Les maladies de panneaux

Ces maladies, peu étudiées jusqu'ici en Afrique, mériteraient de re­
tenir l'attention, car leur incidence tendra à s'accroître au fur et à ­
mesure d'une exploitation plus in~ensive des arbres et de l'emploi de
clones hauts producteurs, aux écorces souvent plus sensibles à ces ~ffec-'
tions •

On peut remarquer L:~.lr les p~L."lecu.x (.Hl cO\U'S de saignée, à la planta­
tion S.A.F.A., quelques manifestations de "raies noires" (Phytophthora),
des éclatements d'écorces au niveau des panneaux, accompagnés de petits .
suintements de latex (indice de chancres -~ Ph~tophth~rpP8\, des patch
canker véritables (Phytophthora) et des faciès chancreux plus ou moins
bien définis à différents niveaux des troncs sur des écorces régénérées.

d) L'helminthosporiQse.

Cette maladie très çOL~Qune de l'hévéa (Helminthas~oriumheveae) qui
s'observe plus spécialement sur les jeunes plants en pepinière, peut égale­
ment se rencontrer sur les sujets adultes, mais il est rare qu'elle pré­
sente une activité très dangereuse; au màXL~wn 'elle occasionne une petit0
chute très partielle du feuillage.

e) Maladies folliicoles diverses

Les cryptogames parasites ou semi-parasites se _développant surl8"s-::~-,
feuilles ou les jeunes rameaux verts sont très nombreux,. maïs tous'"

••• / •• 0
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dt~p~rtqnoetrès m~n~e ou nulle. Paroi les plus communs citons:
!J;l~eO$ROriumalb?rubrum_CercosBorino. heveae, Co11etotrichum hSveae,etc •••

·f).Divers.

PoUr terminer signalons l'existence de quelques ce.s~" de régénération
défectueuse des écorces, avec début de fo~ation de nodules ligneux, acci­
dents provenant très probablement d'une saignée mal pratiquée avec bles­
Sure du cambiun.

Enfin quelques arbres de la plantation oubnnguienne de la S.A.F.A,;
portent des plants de Loranthus; nous ne saurions trop conseiller dl~tre
vigilant à cet égard et de détruire ces phanérogaoes parasites pour ne
pas risquer un envahissement profond de la plantation, comee cela s'est
produit à Dizangué (Caaeroun), et vis à vis duquel il est diffioile à ce
stade de lutter.

6°) PALl'JIIER A HUILjI

Le palmier à huile n'a jusqu'à présent qu'une faible importance dans
le pays, mais il est susceptible de s'étendre; très peu de maladies ont
été observées.

. La cercosporiose (Cercospora elaeidis) représente l'affection la
plus répandue et sans doute ia pius dommageable; elle est très commune en
plantation, dépassant très largement les feuilles âgées pour s'étendre

. aux feuilles médianes de la couronne; en pépinière elle peut même envahir
les toutes jeunes folioles.

Le "blaet" se manifeste un peu dails les pépinières avec les mêmes
caractéristiques que dans les Etats de l'Ouest africain, mais avec une
~cuité beaucoup moins grande; bien que lion trouve assez souvent dans les
racines des jeunes plants atteints les nombreux microsclérotes du Rhi­
zoctonia bataticola, la relation directe entre le blast et· cette espece
trèspo!yphage n'est pas prouvée. ..

La taèhe grise (F~stalQzzia Palmarum), commune sur tous les palmiers
n (intéresse que lèS feuilles (gees. .... . .

7°) P~ANTES FRUITIERES

Les agrumes en général souffrent de pourridiés divers, de gommoses,
dont 'certaines peuvent être parasitaires, d'atltresdenature physiolQgique
sur les feuilles la présence de taches liègeus~s. fàit suspecter Itexistencl
d lun scab fongique (~ls~noe f§\Westti), ou bactérien (Ps-etidom~!l~L9itri) •
Enfin parmi lèS inala-ie~à li virus la. présence de la Iltristeza.'1 nous parait
tr~s probable, d'après les symptemes observés en quelques points, en par­
ticulier dans le verger du service de l'agriculture à Bozum.

Le manguier souffre dtune vtolente ant~racnose (Gloeosporium ou
g~etotrich~ sp.) qui s tattaque awtfeuil1ecs1 mais surtout aux rameuux
~ aux fruits; l'importance de cette maladiegenerait ~ programme
J .• 'Ii .... ..
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d'extc.nsionde cette culture fruitière en vue de l'exportation.

8 0 ) PLANTES DIVERSES

. Sur le sés~e, dont on trouve ~uelques cultures dans la Lobaye notam-
ment, existe une helmintho~poriose (sans doute He1r:J.inthosporium sesami),.
comparable à celle observée en République Voltaique mais d'une intensité

.infi,niment moindre et généraler.lent lir.1itée aux feuilles inférieures. .

La pomme de terre fait Ir obj et de pe;- - :.:.';s cultures pour l' approvi­
sionnement local, dans les régions de la Lobaye et de la Haute Sangha, où
les 'conditions climatiques permettent Plême d'obtenir deux récoltes annuel­
les (juillet et décembre). Parmi les parasites, remarqués, It,üternariose
des feuilles (Alternaria solani) paraît le plus important, par contre la

. pourriture du collet due· au Corticium solani et le mildiou (Phytophthora
infest4ns) restent très sporadiques, semble~t-il. Cet inventaire phytosa­

'nitaire est certainement très incomplet d'autant plus que les deux cycles
culturaux doivent à cet égard se présenter de façon différente.

Signalons quelques cultures expérimentales de cacaoyer en Haute- ..
Sangha, dans lesquelles la pourriture brune des cabosses (Phytophthora·
palmivora) a été remarquée.

Aux environs de BangUi, on connait un chancre du tronc sur les Cassia
siamea, observé surtout vers la base à la suite de blessure et duquel
sort un écoulement gommeux noirâtre; une maladie analogue existe au Came­
roun. (voir ce pays, :1 0 119 ).

LES PROBLEIIIES Ph"'YTOPATHOLOGIQUES .A RETENIR EN REPUBLIQUE CENTRAFRICAINE.

Nous avons été amené à signaler pour cet Etat un nombre assez impor­
tant de maladies cryptogamiques; il ne faudrait pas en conclure pour au­
tant que la situation phytosanitaire des cultures est plus alarmante
qu'ailleurs. Ce fait tient essentiellement à ce que l'inventaire des para­
sites de ces cultures est beaucoup mieux connu, grâce à la présence per­
manente de phytopathologistesactifs, au p~emier rang desquels il nous
plaît de citer M. SACCAS, dont les travaux trouvent leur complément au
s9rvice de la défense des cultures, tenu également par un phytopathologist(
M. DROUILLON. Il convient également de rappeler que la station centrale
I.R.C.T. de Bambari compte aussi deux phytopathologistes consacrés aux
cultures textiles ~~1. LAGIERE et COGNEE. La présence d'une telle équipe
de spécialistes place actuellement la République Centrafricaine très en
avance sur le plan des études phytopathologiques~

Mais dans le vaste ensemble des affections citées, beaucoup dtentre
elles sont CODmunes à d'autres Etats; par ailleurs il convient de leur
appliquer une cote d'importance en relation avec la participation des dif­
férentes productions agronomiques dans l'économie du pays.

En ce qui concerne le cotonnier, première culture.d'exportation, la
situation phytosanitaire dans ses très grandes lignes se présente ainsi:
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la bactériose, maladie qui intéresse presque tous les pays cotonniers·
dtAfriq~e, est un problème important, mais en voie de résolution, tout au
moins dans la conjoncture oubanguienne et il peut peut-être passer dès
maintenant au second plan des préoccupations. Par contre, le wilt nous pa­
raît mériter de retenir toute l'attention, non pour son importance actuel­
le, minime du fait de son étroite localisation, mais pour la menace la~

tente qu'il fait peser. Il est possible que les conditions éco~ogiques

générales de la zone cotonnière ne sùient pas dans ce pays très favora­
bles au Fusarium vasinfectum, mais dans le doute il serait préférable de
le considérer a priori comme dangereux. L'ensemble des maladies des plan­
tules pa~aît également utile à étudier; par contre les pourritures des
capsules, dont l'incidence sur la récolte peut être très élevée, relèvent
presque toujours à l'origine de problèmes entomologiques.

Pour le caféier on.doit retenir deux.maladies importantes, mais non
spéciales: la trachéomycose d'une part, les pourridiés d'autre part. La
première peut être contrôlée par l'emploi de lignées résistantes en cours
d'obtention à Boukoko, tant pour llExcelsa que pour le Robusta; cependant
pour la seconde de ces espèces il faut tenir compte qu'actuellement l'ïm­
mense majorité des plantations est constituée de lignées dont on ignore le
degré de résistance ou de sensibilité au Fusarium xylarioïdes; par consé­
quent une menace pèse sur ces cultures, si la maladie devait à un moment
se généraliser aux Robusta. Quant aux pourridiés ils rentrent dans un
problème d'ordre très général d'étude, commun à toutes les cultures péren­
nes de la zone intertropicale.

La question des rouilles du caféier mériterait de retenir· l'attention
beaucoup plus que les planteurs lui accorde d'intérêt. Indépendamment du
fait que la seconde rouille du caféier existe dans le.pays, rouille dont
on connait encore mal la biologie, la rouille ordinaire (Hemileia vasta­
trix) semble extrêmement répandue et son incidence n·' est sÜrement pas
négligeable comme on le pense dans les milieux produeteurs. Cette méprise
paraît due au fait que la rouille occasionne habituellement des dégâts
discrets, ou même en partie occultes~

La seule maladie du caféier particulière à l'Oubangui est la fusario­
se des fruits; son caractère accidente~ bien que grave certaines années,
joint au fait qu'elle ne porte préjudice qu'à la récolte en cO'llrs, permet
de la classer au second plan.

Dans les cultures d'arachide, aucun :roblème majeur et, d'autre parts
les maladies existantes intéressent les zones arachidières dans leur en­
semble: .rosette, le wilt à Corticium rolfsii, le problème des gousses
vides.

Au~une de toutes les autres cultures ne posent de problèmes
ayant une urgence, étant donné le faible rôle qu'elles jouent dans l'éco­
nomie générale. Toutefois on peut faire les remarques suivantes :

Une partie des tabacs étant cultivée pour la "cape", ce qui exige
une culture plus soignée et des limbes indemnes, une meilleure connaissan­
ce des principaux cryptoganes foliicoles parait souhaitable, de même que
l'étude des moyens de lutter contre la vircse "kroepoeck".

01)0/0 0 '1
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Chez l'hévéa, indépendamment du problène général des pourridiés, i.l
serait ~on de porter son attention sur les oaladies des panneaux, affec­
tions qui souvent vont de pa~r avec lleôploi de clones hauts producteurs
et une :~évéaculture plus intensive, stade vers lequel tendront dans, un
avenir plus ou moins proche les plantations d'Afrique.

Pour les pla:p.tes fruitières, tout programI'J.e d'extension descultu.res
en vue d'un cOll1Qerce d'exportation aurait à prendre en considération le
facteur phytosanitairB : la virose et le cooplexe gonoose-pourridiés,
pour les agrumes, llanthracnose en ce qui concerne le manguier.

Le palmier à huile, qui n'intervient que très peu jusqu'à maintenant
dans l'économie agricole du pays, subit deux affections à large réparti­
tion géographique: le blast~ bien moins inportant que dans l'~lest afri-·
cain, la cercosporiose commune dans tous les Etats d'Afri.que centrale.

En ce qui· concerne les plantes vivrlert;S, le manioc étant le féculerJ.t
de base de beaucoup le plus eoployé, la question de la mosaïque revêt 1Jj.1e
importance majeure, bien que l'J.éconnue parce qu'il s'agit de cultures es·­
sentiellement farliliales et primitives; elle intéresse au premier chef
tous les pays d' AfriQu.e centrale où le manioc constitue l'élément gluci­
dique par excellence de la ration alioentaire •

.
Toutes les autres plantes vivrières étant très accessoires, leurs ma­

ladies n'ont QU 1 une incidence r.1iniI'J.e ou n'intéressent que des zones p:'"..s
limitées. Retenons simplement la rouille aoéricaine du maïs Qui demeure
latente, mais avec un abaisser:J.ent graduel de la résistance des types "':,"'r:!.rié
taux importés il y a Quelques années; le problème très général des mala,­
dies charbonneuses du sorgho; enfin, pour le riz, la piriculariose, à
craindre dans les conditions de la riziculture oubanguienne et la fuse.ri.ü­
se, problème particulier au pays.

• •• / c ., 0
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2°) REPUBLIQUE DU CONGO

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

BERRIT

l'J1M. AIME
BARROS

BOCQUIER
BRUIJN
CAVALAN
CHANTRAN
COLENO

. SORET
TISSE
VALETTE
VAN CRENEST

COMES
DAVAL
De .VRIENDT
DOUSTIN
DUCROS

Hydrologue, directeur p.i. de l'I.E.C., à Brazzaville
Secrétaire général de la Chambre de Commerce, d'indus­
trie et d'agriculture du Kouilou-Niari

Chef de la section Océanographie physique du Centre
océanographique de Pointe-Noire (I.E.C.)

Pédologue à l'I.E.C., Brazzaville
Directeur technique de la S.I.A.N. à Jacob
Directeur de la station agronomique de Loudima
Adjoint au Chef du service de l'agriculture
Inspecteur général de l'agriculture, Conseiller technique
du Haut-Commissaire
Directeur de la C.G.O.T. à Loudima
Directeur des plantations de Komono
Directeur de la S.I.A.N. à Jacob
Secrétaire général du Haut-Commissaire
Océanographe biologiste au Centre océanographique de
Pointe-Noire (I.E.C.)

DUVAL Chef du secteur agricole de Boko
FERNIER Socièté Shell à Brazzaville
GADAIS Directeur technique de l'Union fruitière du Pool
JULIA Directeur de la station loR.H. O. de Sibiti
KELLERM1~N Mission d'étude du barrage du Kouilou (O.R.I.K.)
KOECHLIN Botaniste à l'I.E.C., Brazzaville
LAMBERT Directeur de l'Ecole d'agriculture de Sibiti
LAYNE' Secrétaire général de la Chambre de Commerce
I~LRTIN Gérard Pédologue à la section pédologie de Loudima
MERLE DES ILES Planteur, vallée du Niari
MOLEZ Inspecteur d'Académie à Pointe-Noire
MUNIER Chef du secteur agricole du Niari
POISSON Chef de la st: tion loR. C. T. de Madingou
ROLLIER Adjoint au directeur de la section I.R.H.O~ de Loudima
ROUX Océanographe biologiste, Chef du Centre océanographique

(I.E.C.) de Pointe-Noire
Ethnologu~ à l'I.E.C., Brazzaville
Conducteur agricole aux Saras
Chef p.i. du service de l'agriculture du Moyen-Congo
Directeur de la C.F.H.B.C., Brazzaville.
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Déplacements et visites

Inspection générale de l'agriculture
Institut d'Etudes centrafricaines, Brazzaville
Verger de Kinkala et agrumes de la région de Boko
Centre océanographique de Pointe-Noire
Cocoteraies route de 'Loango
2épini~res de Kondé
Plantations de "'ùanar:.iers aux Saras
Station agronomique de Loudioa
C.G.O.T. à Loudioa
Section pédologie et section I.R.H.O. à Loudima
Concessions diverses de la vallée du Niari
Plantations de cannes de la S.I.A.N. à Jacob
Station IôR.C.T~ de Madingou
Station I~R.H"O" de Sibiti
Ecole d'agriculture de Sibiti
Plantation d'hévéas de Konono
Plantations de caféiers de la haute reglon du Niari
Pépinières du ser'Tice de 1 ' agriculture à Dolisie.

LES PRQBLEI1E~ PHYT9~~THOLOGIQUES DE LA REPUBLIQUE DU CONGQ

A. CULTURES VIVR:j;ERE.§

L'aliment glucidique de base de la rat.ion est fourni presque unique­
ment par le manioc; tr~s secondaireLlent il s'accompagne soit de Phaseolus
caïanus, soit d'arachide, ou encore de bananes planta~tignames, patates,
se on les régions. Pratiquement ni le mnïs, ni le riz ne sont consommés
ou excessiveoGnt peu (dans les villes ou sur les chantiers). Exceptionnel­
'lement la banane plant~c'-lcons+i tue une base alimentaire pour -quelques
tr~s rares races.

Le man:Loc es"c produit partout, en cultures familiales souvent tr~s

rudimentaires~ ût on le remarque beaucoup à l'état subspontané.

La mosaïque existe également partout, mais avec une intensité tr~s
variable, ~a~fois faible (région foresti~re du Niari), d'autres fois
forte (région de Boko, dans le Pool). Elle apparaît en général plus dans
les parcelles cultivées que sur les plants subspontanés; par exemple en
forêt du Mayombe les maniocs poussant naturellement le long des routes
restent en très grand nombre indemnes de virose. Tr~s généralement on es­
time que ].a mosaïque nI affecte pas la végétation et le rendement des
plants; c'est évidemment une erreur, explicable par les conditions de

-culture.

Etant donné le peu de soins donnés aux plantations, il est notoire
qu'une simple amélioration des pratiques culturales provoquerait, même
en présence de la virose, un rel~veLlent tr~s net des rendem9nts; dans ces
conditions, l'incidence de la mosaïque passe tout naturellement

... / ...
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inaperçue. Mais il ne fait aucun doute qu'en affectant pnrfois profondémeni
les plants, elle abaisse à la fois le rendeoent en racines et leur riches­
se en fécule. Ces facteurs n'entrent pas en ligne pour le producteur ac­
tuel, mais ils se feraient sentir dans toute culture de type industriel
ayant pour destination la féculerie. En culture familiale il est d'usage
de consacrer de grandes surfaces au manioc, de telle sorte que, même avec
un rendement dérisoire, on obtient une quantité suffisante de racines pour
les besoins de la faoille.

La rouille américaine (Puccinia polysorê;) a été signalée en diffé­
rents points; elle est importante dans la région de Sibiti, survenant
tous les ans sur les maïs âgés de 2 mois, au moment où les panicules mâ­
les sortent et son incidence sur la récolte est notable : épis plus petits
et grains moins gros. On la cite aussi dans la région de Souanké (Sangha),
voisine du Cameroun, mais nous n'avons pu le .vérifier; son existence est
très probable dans toute la République d~ Congo.

Le charbon (Ustilago maydis) est connu, mais dlune façon très spora­
dique.

Dans les riz de culture sèche, ceux de la vallée du Niari par exemple,
on note beaucoup de piriculariose en temps normal et son importance s'ac­
éroit encore au cours des années plus sèches. L'état phytosanitaire des
rizières est dans l'ensemble très mal connu.

B. CULTURES INDUSTRIELLES

L'examen de la nature et de la valeur des exportations montre .que la
presque totalité de l'économie de l'Etat repose sur des produits du sol,
mais plus de la moitié (54 %en valeur) est représentée par des produits
forestiers et un tiers par des produits de culture. Parmi ces derniers
figurent, pal~ ordre dl importance décroissal1 te : le palmier à huile (13 %),
l'arachide (9{5 %), le tabac (2 ~), le café (1 ~s), le cacaoyer (0,7 %), la
banane (0,4 %), etc ••. Pratiquement le palmier à huile et l'arachide re- .
présentent les deux seules plantes industr.ielles ct: exportation ïnportantes
pour lemomènt.

1) LE PAL1VIIBR A HtJI~~

Des problèmes très importants, de nature parasitaire ou physiologique
se posent à propos du palmier à huile au Congo; certains sont déjà bien
connus, d'autres réclament encore. j études, mais dans leur ensemble leur
acuité a été telle qu'elle a contrarié le plan d'extension des palmeraie~

artificielles. Dans le peupleoent naturel, plus dense vers le Nord, on né
signale aucun incident pa~asitaire.

... / .. ~
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Les renseignements donnés ci-dessous sur les principales maladies de
l'Elaeis proviennent en très grande partie de ceux aimablement fournis .
par M. BACHY, phytopathologiste de l'I.R.H.O.et, en ce qui concerne tout
spécialement la pourriture du coeur, par r1. JULIA, Directeur de la sta­
tion I.R.H.O. de Sibiti.

a) LA POURRITURE DU COEUR (BUD ROT) ET LE "LITTLE LEAF".

C'est vers 1949, dans des parcelles de plffilts âgés de 6 à 7 ans,
qu'apparurent ces affections; elles s'étendirent les années suivantes. Il
convient de préciser tout de suite que le symptôme majeur du "little leaf"
le raccourcissement foliaire, peut connaître de nom~reuses cause~.diffé~
rentes et parmi elles Une carence en bore; il represente la manlfestatlon
extéri~ure d'un trouble et tout palmier perturbé le présente éventuelle­
ment; enfin, on peut l' reproduire expérimentalement (tra~atisme, h?rmo­
nes). Pourriture du coeur et little leaf sont donc, malgre leur coex~sten­
ce fréquente indépendants l'un de l'autre; ces maladies comportent de
multiples s~ptômes et leur combinaison engendre l'apparition de nombreux
faciès différents A Sibiti la pourriture du coeur constitue la forme la
plus commune mais elle est précédée d'un raccourcissement des palmes cen-
trales. '

Ces maladies sont connues dans le monde entier, mais leur importance
varie beaucoup selon les pays; elles possèdent une incidence très grande
dans les régions sud du Congo belge (Mayombe) et dans le sud du Congo,
où se situe précisément la région de Sibiti.

L'état sanitaire des plantations commence à devenir mauvais vers
l'âge de 3 ans, au moment où débutent les premières fructifications;
la sensibilité est maximum et les s~ûptômes atteignent leur paroxisme
entre 5 et 8 ans, après l'entrée en production, pour baisser ensuite et
finir par disparaître vers 13-14 ans chez les sujets qui ont résisté
jusque là. Le palmier à huile offre donc une longue période critique
d'une dizaine d'années, entre 3 et 13 ans; la proportion d'individus
atteints peut s'élever à 70-80 7S, mais les sujets qui demeurent au­
delà de l'âge critique peuvent devenir très beaux.

Les tissus particulièrement touchés sont les méristèmes et, d'une
façon géné~ale, les zones jeunes en voie d'élongation; un arrêt de crois­
sance se manifeste. Lorsque cet arrêt est de courte durée la guérison
reste possible, mais un arbre guéri peut de nouveau être malade l'année
suivante; si, au contraire, l'arrêt de croissance se prolonge, la pourri­
ture s'installe. On peut constater en outre la présence de nombreux cham­
pignons d'intervention secondaire.

Le diagnosi;ic foliaire des arbres malades révèle un grand excès po­
tassique et un déséquilibre corrélatif du calciUI'J et du magnésium; la
teneur en chaux des feuilles apparaît particulièrement faible à Sibiti.

La recherche des causes de la pourriture du coeur a suscité un très
grand nombre d'études, d'essais et d'observations de BACHY, JULIA,
SACCAS, pour ne citer que ce qui se rapporte aux Etats de la Communauté.
Toutes les hypothèses furent envisagées : parasitisme (insectes ou cham­
pignons), virose, inaptitude du sol, carence, climat défavorable; les
essais entrepris d'inoculation,de fumure, de lutte, ont tous donné des

.. 0/ ..•



~. 30 .-

résultats négatifs. Il semble bien qu'on puisse éliminer d'ores et déjà
toute idée de parasitisme primaire, chm1pignon ou insecte, bien qu'un ré­
cent rapport de IV"ARDLAW oriente de nouveau la question sur l'action d'in­
sectes. La possibilité d'une virose n'a pas été, semble t-il, approfondie.
A toutes fins utiles, un cordon sanitaire a été établi et toute sortie de
plants de Sibiti est jnterdite.

Dans l'étiologie de ces accidents, il Y a lieu de faire· ressortir
leur localisation géographique en Afrique et d'attacher une valeur toute
particuliè.re aux faits sOTmairement rappelés ci.-dessous :

1) Les mêmes semences, qui donnent dans la région de Sibiti des indi­
vidus atteints par la maladie à un certain âge, fournissent au contraire
dans les zones équatoriales et nord-é~latoriales des plants demeurant
sains.

2) Ces maladies ne prennent de l'importance dans la reglon de Sibiti
que dans les plantations établies avec du matériel végétal provenant de
.la~égion- nord:"équator:;Lale, et. ceci quelle 'que soit l'a nature du' sol.

3) Leurs symptômes, bien que connus un peu dans toute la zone de
l'Elaeis, ne deviennent alarmants que dans certaines régions sud-équato­
riales bien définies.

4) Les peuplements naturels dfElaels occupant les mêmes régions sud
demeurent indemnes et les plantations établies à partir de ces sujets
sont hors d'atteinte ou presque.

5) Les plants de Yangambi (Congo belge), affectés dans les régions
où se manifeste la pourriture du coeur, demeurent au contraire sains à
Yangambi même; autreLlent dit le matériel de Yangambi est sensibJe, mais
seulement dans certaines localités.

L'intervention de la pourriture du coeur offre donc un caractère
régional et se fait sentir à peu près uniquements~r le matériel importé
de contrées différentes; elle apparaît ainsi comme la manifestation d'un
ùéfaut d'adaptation à l'écologie de la zone considérée. On peut supposer
en l'occurence que des facteurs climatiques entrent en jeu. En effet, la
région de Sibiti (500 m d'altitude, 3°50 de latitude Sud à la station

, r.R.H.a.) connaît un clLmat très particulier, surtout au point de vue de
la température; située très peu au Sud de ~'équateur, elle subit pendant

.4 à 5 mois par an correspondant à la saison s~che, de forts et longs
rafraîchissements accompagnés d'une forte né~ulosité et d'une hygromé­
triè élevée, voisine de 100 %, liQitant beaucoup J_'évaporation. On en­
registre des températures de + 13° et même un ninimum absolu de + go à
Sibiti, où ces facteurs deviennent encore plus marqués à cause de l'al­
titude qui engendre une zone très froide et très nébuleuse.

La répartition géographique des deux tlaladies coincide avec celle de
ce climat, où se conjuguent des effet': de sécheresse et de froid au·
cours de la saison sèche; ce type de saison ne dépasse pas vers le Nord
le deuxième degré de latitude Sud et en effet au-de1à on constate que
la pourriture du coeur n" a plus guère d' importance pratique.

• •• / 0 • 0
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Or les premièrés plantations, tant au Congo belge que dans la Répu­
blique du Congo, s'établirent dans la zone fraîche; mais par la suite on
les installa dans des contrées situées plus au nord et plus chaudes :
Etoumbi à 0° et Ouesso à 2° Nord en ce qui concerne le Congo. On conçoit
qu'en présence des conditions climatiques très spéciales exposées sommaire­
ment ci-dessus, il se pose en premier lieu, pour tout matériel végétal
pérenne importé de zones intertropicales plus chaudes, un problème essen­
tiel et primordial d'acclimatement; le parasitisme, s'il existe, passe au
second plan.

A Sibiti le comportement des différentes ligri~es venant du Nord est
variable; certaines d'entre elles résistent ou se montrent moins atteintes
quel que soit le sol. Si ces maladies résultent d'un non acclimatement, il
faut donc admettre qu'il existe, panai les lignées nordiques, quelques­
unes capables de s'adapter au climat de Sibiti; elles semblent posséder
un facteur génétique de résistance au bud rot, facteur qui n'est en fait
qu'une prédisposition naturelle à l'adaptation au milieu. La station de
Sibiti travaille actuellement dans ce sens; outre une sélection de souches
locales, elle prati~ue une sélection de lignées rés~stantes parmi celles
introduites du Nord ou de Yangambi, et vérifie pour chacune d'elles la
transmission des caractères commandant la possibilité d'adaptation~

En rés~é trois éléments essentiels paraissent à retenir dans le con­
ditionnement de ces maladies :

1°) L'écologie - et plus spécialement le'climat - de la zone de
culture;

2°) l'origine géographique du matériel végétal de plantation et les
caractéristiques clim~tiques de sa région d'origine;

3°) la composition génétique de ce matériel et plus spécialement les
possibilités d'adaptation qu'elle peut permettre.

Sans doute de multiples influences secondaires peuvent venir interfé­
rer avec les perturbations provoquées par le non acclimatement : influence
du sol, posaibilités de carence en oligo-éléments (une action positive du
bore a été indiquée mais ne senble pas définitivement prouvée). Par ail­
leurs, les déséquilibres biochimiques révélés par le diagnostic foliaire
peuvent entraîner une variation de la composition chimique des membranes;
leur richesse en potassium et leur pauvreté en calcium sont susceptibles,
par un accroissement de leur perméabilité, de perturber toute la physio­
logie, et de rendre les sujets plus vulnérables en parasitisme.

Il semble bien que fondamentalement les maladies en question reconnais­
sent une origine physiologique; les expériences de BACHY, provoquant ou
empêchant à volonté l'apparition de leurs symptômes (par ablation des in­
florescences très jeunes), viennent renforcer cette opinion, émise pour la
première fois et soutenue avec des preuves qui paraissent très convaincan­
tes, par le Directeur de la station 1.R.H.0. de Sibiti, M. JULIA•

.../ ...
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b) LA MALADIE DU BOYOMI.

Cette maladie, également de nature physiologique mais en rapport
cette fois avec des conditions édaphiques, précaires, offre une répartition
géographique différente; on ne la connaît que dans la cuvette centrale
congolaise" à la fois dans la Répv_blique du Congo (cuvette de la LikouaJ.a­
Mossaka)et au Congo belge, au niveau de la zone équatoriale, La planta­
tion d'Etoumbi constitue le lie~ type, où la, maladie s'est manifestée
pour la première fois vers 1947 sur des sujets âgés de 20 ans environ.

Les régions situées de part etd' autre de l'équateur, 'en bordure de
la cuvette congolaise, se caractérisent pua une pauvreté générale de
leurs sols de nature sableuse; on note plus spécialement une déficience
marquée en magnésie qui paraît générale clans toute la cuvette, mais à di­
vers degrés. Par contre, les caractéristiques climatiques se montrent
favorables.

La cause initiale du Bayoni est précisément une carence magnésienne;
on retrouve dl ailleurs, dans la conposition des fe''.illes, une corrélation
aveç la faible teneur des sols en tlagnésie. Secondaire:nent des -" fections
semi-parasitaires s'installent, nota.":lI'1ent une fusariose des rachis
(Fusarium oxys.QQ.;.t"U.q).' .

Les plants atteints ne meurent pas, mais subissent un jaunissement
jaune-or de la couronne Îol~aire, un dépérissement progressif et leur
rendement baisse beaucoup, pour devenir finalement nul; le Boyomi présente
de ce fait un caractère très grave en plantation industrielle.

Le diagnostic foliaire montre Un rapport K/Mg beaucoup trop grand.
Les expériences de FERRAND sur les microéléments sont venus confirmer
le rele du magnésium et les effets de sa carence. Les applications de
composés magnésiens ont donné des premiers résultats encourageants
~~ an juge par le reverdisssment des pa~~es, mais il est trop tôt pour
savoir si cet effet sera suivi d'un relèvement de la production.

c) LA CERCOSPORIOSE.

La cercosporiose (Cercospo~'~~~aeidi~) est extrêmement commune dans
tous les Etats d'Afrique centrale malgre son extension elle ne peut avoir
de répercussions fâcheuses car elle atteint su.rtout les plants en pépiniè­
re, où d'ailleurs elle s l étend souvent davàntage ï et les jeunes sujets '
durant les premières années de plantation; sur les adultes elle se limite
généralement aux feuilles inférieures et reste 8a:"lS ~_ncidence. Très !'8pa...'Yl­
due dans le Sud du Congo, la région de Sibiti, le secteur de Boko, elle
~'est moins dans la zone franchement équator~ale. Bien que cela ne soit
pas généralement envisagé, un traitement de protection des pépinières
serait possible, en particulier avec certains produits organiques effica­
ces.

d) LES POURRIDIES

Les pourridiés sont peu coruJvns dans
huile du Congo et ne constituent pas lJne
certaines zones ils restent pratiquement

les plantations de palmier à
question ~réoccupante; dans
inconnus (Sibiti). Il existe. ~ ./ ...
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un peu d'armillaire (~illariellacellea) à Etoumbi notamment, attaquant
les sujets de moins de 10 ans. Dans le Sud du Congo et la cuvette congo­
laise en général, quelques Ganod~rma sur de vieux arbres de 20 à 25 ans.

e) WILT oy FUSARIOSE

Cette maladie, dont on parle surtout en quelques zones bien limitées
de l'Afrique occidentale, aurait été signalée en Afrique cen~~qle' en de­
hors du Congo belge, en un point de lQ cuvette congolaise au 'Congo, à
Odouka. Elle apparaît de façon très sporadique dans les vieilles cultures;
comme ailleurs, elle constitue une sérieuse menace si son extension se
généralisait.

L'hypothèse d'une carence en manganèse originelle, facilitant l'inter­
vention secondaire d'une e~pèce fusarienne, n'est pas à écarter •.

f) MALADIES DIVERSES

Il faut signaler des saprophytes banaux et parasites de faiblesse
parmi lesquels un des plus COr:lD.uns est celui responsable de la "tache
grise" (Pestalozzia palmarum), fréquent sur les palmes âgées.

Le "blast" qui n'existe pas en principe au Sud de l'équateur a été
signalé en quelques points au Nord du Congo; il reste inconnu dans la régie
de Sibiti. Pour cette caladie voir ce qui est dit à propos de la Côte
d'Ivoire.

Dans certaines régions (secteur de Boko par exemple) les palmiers à
huile du peuplecent naturel portent assez souvent une proportionanorma~

lement élevée de feuilles,sèches; cet aspect est attribué, sans qu'on en
possède la preuve, aux effets d'une longue saison sèche et des feux de
brousse.

2°) L'ARACHIDE

Au point de vue strictement parasitaire, les cultures d'arachide du
Congo se présentent bien; on ne signale dans cet ordre d'idée que la ro­
sette et la cercosporiose. D'une façon générale dans le premier mois de
la culture les plants demeurent remarquablement sains. .

L'incidence de la rosette paraît, comrùe.ailleurs, liée à la position
des cycles végétatifs dans l'année. Aux deux campagnes annuelles de cultu­
re il faut opérer des semis hâtifs; dans la vallée du Niari par exemple
du 1er au 15 novembre pour le prenier cycle, du 20 février au 10 mars
pour le second. Si on respecte les dates favorables de secis, l'importance
prise par la virose reste très limitée. Il est notable cependant qu'elle
apparaît souvent davantage au premier cycle qu'au second; dans la vallée
du Niari au contraire c'est au deuxième cycle qu'elle se manifeste le plus.

En réalité ces variations sont probablement liées d'une façon indirectf
aux conditions climatiques régnant au début ·du cycle. La rosette se répand
surtout à la suite de périodes sèches prolongées, qui par elles-m~mes favo·
risent déjà la pullulation des pucerons vecteurs; d'autre part, elles ré­
duisent le développement de l'qrachide. Au contraire en période h~ide,
plus favorable à la végétation, les plants couvrent rapidement le sol
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ils créent ainsi un microclioat plus humide défavorable aux insectes;
-c'est ainsi qu'on remarque souvent une-extension plus grande de la rosette
.quand l'arachide ne couvre' pas rapidement le sol au début. De même elle
apparaît parfois plus fréquente en bordure de parcelle.

Aucune indication précise permet de dire si le faciès "clump" existe
ou non; à la station de LoudiDa nous avons observé dans des cultures
âgées de trois seI'Jaines, quelque.s rarE;S plants présentant le faciès végé­
tatif caractéristique du cluop, nais à feuillage vert pâle, et non vert
vif.

La cercQsporiose (Cercospora ~ersonata) demeure bénigne du fait qu'ell
apparaît assez peu et en fin de vegétation, ou au plus tôt après la florai
son, ne pouvant. alors exercer un effet très néfaste; Iuême dans des condi­
tions tres ~unides cette apparition tardive semble demeurer la règle;
parfois son développement débute au moment du retour des pluies après
une période sèche. Durant les années très pluvieuses, elle peut avoir une
incidence sur la récolte, en causant une défoliation partielle; souvent
elle se répand plus au premier cycle, vers la fin,tandis qu'au second

, en bien des régions, elle n'existe pratiquement pas.

Une attaque des gynophores par un Corticium a éte signalée par"
FERNIER; au moment de la récolte il casse et les gousses demeurent en
terre.

Durant les années pluvieuses principalement, les govsses peuvent por­
ter des taches noires ou brun foncé qui n'intéressent normalement que la
coque; mais si l'attaque débute tôt elle provoque une pourriture profon­
de. Il s'agit de champignons-du groupe deE' Rhizoctonia, très communs
dans les sols et cet aspect de leur action est connu dans les zonee ara­
chidières humides. Dans certaines régions la fréquence des taches sur
gousses est plus grande après les cultures de Pois d'Angola Indépendam­
ment de toute atteinte de l'amande, leur présence cause une dépréciation
marchande, en ce qui concerne plus spéCialement les arachides de boùche.

Dans la région de Sibiti on signale des fontes de semis s'étendant
par taches et accompagnées d'une pourriture sèche des feuilles, ainsi que
la présènce'deplants adultes sèchant isoléLlent, sans extension de l'ac­

. cident à leurs voisins.

Le Wilt à Corticium (Corticium rolfsii),siétendant en petites taches
circulaires, est signalé de place en place; observé à Dolisie notamment,
mais très rarement dans la vallée du Niari;

Un problème important d'un autre ordre ost à considérer dans la ré­
gion du Niari, où d'importantes surfaces sont actuellement consacrées à
l'arachide; il s'agit d'une maladie physiologique en rapport avec une
intoxication alimentaire.

Ce sont les études et observations faites par l'I.R.H.O., notamment
à sa section de Loudima, qui ont à l'origine attiré l'attention sur une
déficience cal.cique des sols de la vallée du Niari, déficience entraînant
une toxicité du manganèse. La carence calcique mise en évidence par le
diagnostic foliaire, et l'intoxication manganique s~bséquente, entraînent
l'apparition desymptôces très nets essentiellement caractérisés par la
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formation de points ou de petites taches noires PQnctuant le pourtour du
'limbe des folioles; en m~me temps les rendements baissent. Pratiquement
on sait déjà que les apports de chaux ou de calcaires broyés font dispa­
rai.tre les signes d'intoxication et augmentent ln récolte. Indépendamment
de l'apparition d'une toxicité manganique, la déficience calcique provo­
que très certainement un trouble général dans l'alimentation minérale de
l'arachide.

Les tabacs cultivés au Congo sont survout des Maryland destinés à la
coupe, catégorie de tabac acceptant une culture noins soignée et où les
maladies foliaires présentent illle incidence économique beauooupmoins
grande.

Parmi les viroses on note le "kroepoeck", qui survient plus spéciale­
ment durant les années assez sèches ou à pluviométrie mal répartie; il est
plus fréquent au second cycle de culture qu'au prenier. Un peu de mosaïque

Les espèces foliicoles provoquant des taches sur les limbes, sans
grande importance pour les tabacs de coupe, sont représentées surtout par
la Cercosporiose.

4°) CAFEIER

Bien des plantations de caféiers de la République du Congo se trouvent
placées dans des conditions écologiques marginales, parfois même franche­
ment défavorables; nous pensons principaleuent à la zone forestière du
Niari, où les Robusta et Robustoïdes souffrent d'un climat peu indiqué à
bien des égards : longue saison sèche, fraîcheur des températures durant
de longs mois. Dans ces conditions, indépendar.JL1ent de toute intervention
parasitaire, la physiologie des arbres reste mal assurée, plus précaire
et la croissŒnce s'en ressent, à la fois en rapidité et en allure. Dans

la région de Sibitiet Romono par exemple, on constate une mauvaise crois­
sance des Robusta et Kouilou, une élongation anormale des rruneaux qui pré­
sentent des entrenoeuds trop longs; un jaunissement temporaire apparaît
surtout vers la seconde année. Malgré un reverdissement ultérieur les su­
jets gardent un aspect souffreteux et leur production reste faible. Par
ailleurs, le diagnostic foliaire de ces caféiers (par FORESTIER à Boukoko)
a révélé une mauvaise nutrition généralisue, sauf en potasse.

Comme pour les autres plantes cultivées appartenant à lies espèces tro­
picales, on doit considérer avant toute chose le problème de leur adapta­
tion écologique et ses possibilités. En ce qui concerne plus spécialement
le caféier, l'importation de lignées venant d'Etats situés plus au Nord
doit se faire avec beaucoup de circonspection si on ne veut pas se heurter
à des phénomènes d'inadaptation contre lesquels on ne peut directement
rien.

A signaler la présence de quelques Arabica à Mouyondzi, mais en cul­
ture de case seulement et sur lesquels nous n'avons pas de renseignements.

Au point de vue sanitaire la trachéomycose n'existe pas; la rouille
ordinaire (Hemileia vastatrix) est présente, sans être toutefois abondante'
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dans la vallée et la région forestière du Niari elle apparaît en géné­
ral peu fréquente. L'anthracnose des rameaux (Colletotrichum coffeanum)
est assez commune et constitue souvent un signe de faiblesse physiologi­
que; un peu de fonte des semis en pépinière et quelques cas de pourri­
diés. Il est notable que la cercosporiose (~ercospora coffeicola) est
pratiquement absente de toute la région du Niari et du Mayombe, dont les
conditions de luminosité sont contraires aux exigences de cette espèce,
bien connue pour son héliophilie,

Dans la région de Dolisie on signale en pépinière des malformations
du pivot, dues sans doute à une compacité e::::cessive du sol. Dans la ré­
gion forestière du Niari DROUILLON a également observé des déformations
radiculaires, tant en pépinière gue sur les sujets en place et il les
attribue, les unes à des anguillules, les autres à des champignons.

50) CACAOYER

Les cultures de cacaoyer se trouvent localisées surtout dans le
Nord, au voisinage du Cameroun vers la Sangha (Souanké, Ouesso); en ex~
tension à l'heure actuelle, les plus anciennes commencent à entrer en
production. Quelques jeunes cacaoyères également dans la région.de
M'Vouti, au Mayombe.

Jusqu'à présent la situation sanitaire des cacaoyères parait bonne
dans le Nord. Il est remarquable notamment qu'on y constate peu de pour­
ridiés, bien que beaucoup de plantations aient été établies sur des dé­
frichements de parasoliers, espèce réputée très sensible aux champi­
gnons lignicoles. Très peu de pourriture brune (Ph~tophthora palmivora)
jusqu'à maintenant; présence de petits chancres lies a des attaques de
punaises (Sahlbergella). Le problème entomologique des Capsides dépasse
sans doute en importance tous ceux-ci.

La situation sanitaire des petits essais effectués en zone fores­
tière du Mayombe parait moins bonne : de nombreux cas de pourridiés et
une énorme proportion de pourritures des cabosses, dont beaucoup se ma­
nifestent très jeunes (pourriture brune à Ph~tophthora palmivora et
pourriture noire à Botr~diplodiatheobroma~

6°) HEVEA

La production de caoutchouc industriel est représentée seulement
par une plantation située dans la région forestière du Niari, près de
Komono; le climat de la région place l'arbre dans des conditions très
défavorables, ce qu'il accuse par une c~oissance anormale et des rende­
ments en latex médiocres. Une trop longue saison sèche (en moyenne 5
mois) et froide, une nébulosité excessive, conGourrent pour imposer aux
hévéas une croissance très lente, qui retarde l'époque de première mise
en saignée, un port élancé, avec un diamètre du tronc faible par rap­
port à la hauteur; la pluviométrie (1700-2100 mm) est suffisante, mais
mal répartie (parfois' moins de 100 jours par an).,

Au point de vue phytosanitaire,on y rencontre les principales mala­
dies banales de cette espèce, sans qu'aucune prenne des proportions in­
quiétantes; certaines sont cependant à surveiller.Il convient de noter:... / ...
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. Des pourridiés, parmi lesquels on rencontre plus souvent des cas
d'armillaire (Armilariella mellea) que des Fomes (Fomes l&înosus et
F. noxius). Les maladies de panneaux sont représentées se ement par
quelques raies noires (Phytophthora palmivora), toujours assez peu et
survenant au milieu ou vers la fin de la saison des pluies. L'helmintho­
sporiose (Helminthosporium heveae) reste insignifiante, même en pépinière;
un peu d'anthracnose (Gloeos orium) dans les pépinières et les parcs à
bois. La présence de Oorticiees Corticium salmonicolor, Oorticium
koleroga) n'a pas été co~st~tée... .

La présence de l'Oïdium (Oïdium heveae) sur cette plantation est cer­
taine; il provoque, notamment à l'époque de la refeuillaison, enseptembr(
ectobre, des chutes de jeunes feuilles. Etant donné lB climat de la ré­
gion cette .. maladie, non encore signalée à notre connaissance dans la ré­
publique dù Oongo, doit retenir l'attention car elle pourrait prendre une
allure épiphytique. Il est notable que larefeuillaison s'effectue
avec lenteur à cause des températures souvent inférieures à 20° à ce mo­
ment et dans ces conditions les arbres peuvent rester parfois sans feuil-
les pendant un mois. ...

On observe enfin quelques cas disséminés de "brown oost", soit simple,
soit déformant, et des malformations au niveau des écorces régénérées par
suite de blessures cambiales opérées au moment de la saignée.

7°) OANNE A SUCRE

La canne à sucre fait l'objet de petites plantations congolaises et
d'autre part d'une culture industrielle importante dans la vallée du
Niari (S.I.A.N.). Dans cette derniere région la canne à sucre a à faire
face à des conditions climatiques irrégulières qui exercent une réper~
cussion sur sa croissance et sa production; c'est principalement l'irré­
gularité des pluies qui perturbe cette culture et fait varier dans une
large mesure, presque du simple au double, les rendements.

Du point de vue phytosanitaire, on doit noter les principaux points
suiva:nts :

a) Le "p.kkah boeng". Ce faciès pathologique particulier, dft à une
attaque fus arienne (Fusarium monilif?rme), se remarque depuis 1953, mais
reste relativement très rare et n'a de ce fait aucune incidence pratique.
On le constate principalement sur la POJ 28.78, varièté très sensible à
l'action du champignon, mais la proportion des pieds atteints reste infé-
rieure à l pour 1000. .

b) Les taches foliaires. Un très grand nombre de cryptogames provoqu~·
la formation de taches diverses sur les limbes; dans la vallée du Niari
ils n'interviennent que sur les feuilles âgées et ~n fin de'culture, de
telle. sorte qu'en "début de cam~agne le ~euillage d.emeu~e sain \0 parmi ces
champ~gnons Cercospora et Helm~thospor~um semblent predominmlt~.

Nous n'avons observé ni rouille (Puccinia Kühnii), ni charbon
(Ustilago scitaminea); ~n signale par contre la présence dans quelques cas
de lignes chlorotiques sur les limbes donnant l'aspect d'un "streak".

". .....
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Au début de la campagne lorsque la terre, tout en restant fraîche
manque d'eau, les boutures ne parviennent pas .à ..~.ntrer en végétation;
si cet état se prolonge elles pourrissent. '. .

La question de la mosaïque de la canne à sucre au Niari.

Une question plus grave que "t:outes··les précédentes, mais qui rest~
pendante à l'heure actue'lle, estceJ,.lede la présence de la mosaïque
de la canne à sucre dans la vallée du Niari •

...•. ',,'.:Elle aurai:t été constatee en 1957 dans les. c1D;tures de ll\,'S~l .A.N.,
···~otammEmtsu~ les· cannes Uba, P 0 J 213' A et dlfferentes varletesdes

Barbades, puis confirmée par deux personnalités hollandaises, Conseil-
,lers agronomiques èe sociè~.és sucrières : IIfrL STRAATEN VAN NES et VAN
DERSCHEUR •. A. cette 'époque tous les plantâ atteints furent rassemblés
dans des trous' et détruits par le feu. Cependant la même anné~ des
symptômes ù€ v~rose réapparurent dans les multiplications des mêmes
variètés;on ~eur applÏ:qua le même traitement et en 1958 rien de sus­
pect ne se manifesta à la S.I.A.N.

A la même époque des symptômes identiques apparaissaient à lasta­
tion agronomique de Loudima sur certaines lignées venant directement ou
indirectement des Etats-Unis, de Maurice, de Natal, de la Barbade; ces
lignées furent arrachées et détruites. . . ,

Cependant au mo~ent de notre passage à la station agronomique de
Loudima, au début décembre, époque peu favorable à une observation des
cultures de cannes, nous avons remarqué sur une repousse d'un vieux
plant souffreteux de PO J 213 A, varièté réputée sensible, des signes
qui nous paraissent presque certains de mosaïque; à côté de vieilles
cannes portaient sur les limbes des mouchetures jaunâtres suspectes.

Si la présence de la mosaïque est confirmée par un virologue,' :èeci
posera la question de son introduction et il faudra en tirer les con­
clusions pour modifier en conséquence la législation phytosanitaire"de
la canne; enfin il conviendra d~ tenir compte de la' présence de la viro­
se dans le plan d'importation de nouvelles variètés qui devront être
choisies en premier lieu pour leur résistance.

~ .
En ce qui concerne l'origine de la mo~aïque, on peut adm?ttre deux

possibilités

1. Introduction par des variètés' étrangères importées •. 'Bien qué les '
importations furent effectuées par des voies officielles réguliè-
res, par le service de l' Agriculture en vertu des dérogations (
prévues par la législation, et le matériel végétal mis en obser­
vation en champs isolés à la station agronomique~de Loudfma pen­
dant 3 ans, un signe discret de' vir-ose a' pu passer inaperçu,
d'autant plus que dans certaines conditions le virus peut demeu­
rer plus ou moins enlatencB; il 'peut aussi se manifester ,de
façon~ très diverses. ' , .

-,
;2.. Il est aussi permis de supposer qu 1 en fait. la mosaïque de la

canne existait déjà dan~ le pa~~, à l'état emphytique sur des
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cultures ~eu ou non observées; elle serait dans ces conditions
passée inaperçue, jusqu'au jour où on introduisit, en culture
industrielle, une varièté plus sensible.

Bien que localement on semble ne pas attacher une très grande impor­
tance à la menace de la mosaïque, la question doit être suivie et non
pas négligée; par contre, même si la présence de la maladie est confir­
mée - ce qui nous paraît très probable - il n'y a pas lieu de s'en émou­
voir outre mesure. Il suffit simplement de tirer les leçons qui stimpo­
sent par l'introduction d'un élément phytosa~itaire nouveau dans le pro­
gramme de culture de la canne à sucre en République du Congo.

8 0 ) PLANTES TEXTILES DIVERSES

Les plantes textiles envisagées jusqu'ici au Congo étaient destinées
à fournir des succédanés du jute; trois espèces peuvent donner des fibres
jutières : le Triumfetta qui ne fait pas l'objet de culture, mais de
cueillette, l'Urena lobata et l'Hibiscus cannab~, tous deux cultivés.
En outre la possibilité de produire du cotonnier n'est pas exclue. La sta­
tion I.R.C.T. de Madingou est spécialement orientée sur ces problèmes.

Nous ne dirons rien de la première de ces plantes qui, considérée danE
le cadre de son peuplement naturel, n:a pas de problème phyt~pathologiquei

il en est tout autrement de la seconde. En effet, l'Urena souffre dJune
maladie chancreuse du collet et de la tige déterm~née par un parasite
polyphage (Macrophoma urenae = Physalos~ora urenae), dont une étude de
DELASSUS a précis é les conditions-ecolog"iques du développement. Toute. ir­
régularité dans l'alimentation en eau, tout déséquilibre physiologique
au cours de la végétation parait constituer un élément capital dans Itin­
cidence de la maladie, dans la croissance active du cryptogame, qui peut
par ailleurs aisément demeurer en latence. C'est seulement en culture
intensive européenne, où la plante revient souvent sur le même terrain,
que la maladie intervient de façon telle qu'elle rend la production pra­
tiquement impossible; en culture africaine, si. un long assolement espace
son retour dans les mêmes endroits, son incidence demeure au contraire
insignifiante.

Cette question sanitaire; qui pour le moment interdit d'envisager lA
développement industriel de 11 Urena. pouJ·~ait sans doute être résolue
dans l'avenir; il existe en effet--d:une part des variètés résistantes,
mais non productives{ d:autre part des variètés productives et toléran­
tes (20 %de chancre).

Quelques autres maladies s'observent sur l'Urena mais leur importancG)
reste tout à fait minime comparée à celle du cha:t1"ë"rë; dans la région de
Sibiti on signale une i'rouille" faisant tomber les feuilles.

L'Hibiscus cannabinus peut héberger le parasite du chancre de l'Urena
mais il se montre beaucoup moins sensible; par contre il est plus sujet
à une maladie à sclérotes (Corticium ro1fsii) et à de violentes attaques
de nématodes. - .

Le cotonnier; introduit en culture par la station 1.R.CoT. de
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Madingou, parait souffrir surtout d'un parasitisme d'insectes; la ba~té­

riose doit exister mais l'emploi de variètés résistantes la fqit passer
inaperçue. Par contre le cotonnier semble offrir une grande sensibilité
au pH du sol et à la toxicité manganique caractéristique des terres du .
Niari.

90 ) COCOTIER

Peu répandu au Congo, sauf en zone maritime, ce palmier est cependant
diffusé actuellement dans certains secteurs par les soins du service de
llagriculture.

Dans les pépinières on constate une maladie à laquelle on donne le
nom de "blast" et qui montre effectivement les mêmes caractères que l'af­
fection connue sous le même nom sur le palmier à huile. Les pertes peu­
vent être élevées : 20 à 25 ~ à Mossendjo, jusqu'à 40 ~ à Komono. On
observe fréquemment, mais non toujours, dans les racines des sujets at­
teints, les microsclérotes du Rhizoctonia bataticol~;SACCAS pense que ce
champignon constitue; le véritable responsable du blast. . .

100 ) PLANTES DIVERSES

Dans la région de Sibiti les tomates sont atteintes durant la saison
des pluies par une pourriture qui s'étend à cette époque au point d'empê­
cher toute récol te; il s ' agit d'une affection du type "blossom e.nd rot"
dont la nature exacte est à préciser,

c - PLANTES FRUITIERES

la) AGRUIVIES

La situation sanitaire des vergers d'agrumes au Congo est, comme dans
les Etats voisins, mauvaise; ce fait qui nous paraît complexe doit inci­
ter à reprendre, sur de nouvelles bases, la question de la production des
agrumes.

On constate tout d'abord la présence d'une virose venue sans doute
dlÀfriqne du Sud. le "quick decline" ou "tristeza"; sa fréquence dans les
jeunes plantations est principalement due au fait que les agrumes améliorér
diffusés depuis quelque temps étaient greffés soit sur bigaradier, soit
sur rough lemon, porte-greffes sensibles tous les deux. Toutefois il existG
des régions où dominent des francs de pied, non atteints ou faib~ement par
ces viroses (Kinkala, Boko, Sibiti) et où par conséquent leur incidence
demeure nulle.

Les gommoses sont fréquentes et probablement d'originesdiverses :
les unes parasitaires et en rplation principalement avec des Siphomycètes
(Phytophthora citrophthora) ,ou le Diplodia natalensis, les autres physio­
logiques.

• •• / • 0 •
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Dans la région de Kinkala et Boko une forte proport'ion des vieux su­
jets cultivés autour des villages sont atteints par un dépéri~sement

brusque, à forme rapide apoplectique, sorte de "coup de foudre". La mala­
die qui ~eut se manifester en toute saison, se caractérise par un dessé­
chement total et brutal, ou parfois à allure hémiplégique; le tronc et les
rameaux noircissent. Ce sont les vieux arbres franc de pied les plus tou­
chés. Quelques sujets frappés d'apoplexie examinés dans la région de Boko
nous ont montré des pourridiés de racines très nets, caractérisés par une
pourriture humide noire; en général la décomposition des racines s'accom­
pagne d'une décortication du collet et de la base du tronc qui paraît due
à l'intervention, sans doute secondaire, d'un Nectria.

Dans les régions de Kinkala et Boko d'abondantes végétations de fuma­
gines souillent les feuilles et les fruits; leur présence est liée à la
fréquence des cochenilles sur les arbres. Ces dépôts fumeux nuisent beau­
coup à l'aspect du fruit et rendent nécessaire un nettoyage à la brosse
avant la vente.

Dans les sols peu riches ou dégradés les agrumes portent de multiples
signes de carences diverses.

Dans les régions de Dolisie, de Loudima (vallée du Niari) on retrouve
des cas de dépérissement survenant toujours sur de vieux sujets franc de
pied, plantés dans les villages ou à leurs abords. Ils n'ont pas une al­
lure foudroyante mais au contraire débutent au sommet des branchettes,
par des "die back" qui progressent ensuite vers la base; les branches se
dessèchent et se couvrent rapidement de parasites de faiblesse ou de sa­
prophytes lignicoles, notamment des Discomycètes. A la base une,décortica­
tion annulaire (1'), trenc et un déchaussement prononcé des racines. Al' arra­
chage ces plants montrent des pourridiés sur leurs racines.

La question de ces pourridiés n'est sans doute pas simple et il faut
rechercher les conditions dans lesquelles ils se manifestent; ils nous
paraissent d'intervention secondaire, mais doit-on pour autant suspecter
une autre maladie parasitaire primaire? Il faut éliminer pour ces sujets
franc de pied la possibilité de tristeza qui ne pourrait être qu'excep­
tionnelle. Par contre nous nous rattacherions volontiers à l'opinion de
COMELLI (1956), qui voit à l'origine de ce8 accidents tout simplement un
vieillissement des plants, peut-être un peu prématuré à cause du manque
d'entretien et de la dégradation des sols. Ainsi on aurait affaire à des
pourridiés de vieillesse et d 1 interventiol secondaire, dont les manifesta­
tions peuvent différer un peu d'un point à un autre sel;n les conditions
ambiantes. Le village de Loudima gare offre actuellement un exemple très
net d'un dépérissement total survenant dans un vieux verger.

20 ) MANGUIER

Dans quelques régions on envisage actuellement une production de
mangues greffées en vue de l'exportation; dans ces conditions la situation
sanitaire des arbres doit être suivie de plus près.

Le manguier est pré0isément atteint par une Cercosporiose (Cercospor?
mangiferae ?) quic.'ffecte à la fois les feuilles et les fruits; ces der­
niers sont tachetés de points noirs qui les déprécient.
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3°) AVOOATIER

Dans les régions de Kinkala et Boko les fruits d'avocatier présentent
des taches' noires internes qui tendent à s'agrandir.

4°) BANANIÉR

'Les cultures bananières se développent à l'heure actuelle, en parti­
.culier dans le' Mayombe; '. on' y cultive la banane "Gros Michel", mais la
variété"Poyo" est également essayée.

, On note sur les bananiers 'Un peu de cercosporiose (Oercospora musae =
Mycosphaerella musicola) mais sans gravité dans le Mayombe, oh d'ailleurs
·la culture reste pour le moment assez extensive; la même mal&jie demande­
rait peut-être à être surveillée de plus près dans les bas fonds de la
vallée du Niari, dont l'écologie est, par certaines de ses caractéristi­
ques, moins favorable au bananier.

En région forestière, mais à certaines saisons seulement, on signale
sur les fruits la maladie du "bout de cigare ,/ (Stachylidium theobromae).

, . Dans les zones très humides et froides à quelques époques de l'année
(région forestière du Niari, Sibiti) une forte proportion des feuilles se
couvre d'abondantes taches, produites par des cryptogames très divers 1 af~

fection à laquelle on donne le nom générique de "rouilles". Egalement
dans, la région de Sibiti on remarque des pourritures affectant les fruits
encore verts, mais seulement quelques bananes par régime.

5°) ANANAS

Présence sporadique d'un wilt mal défini quand, à son étiologie. Les
pourritures brunes des fruits sont rares.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LA REPUBLIQUE DU OONGO.-

. Avant de passer en re~me ces problèmes. il parait judicieux d 'attirer
l'attention sur un pointo Indépendamme~t de toute intervention parasitàire,
la situation de certaines cultures n'apparaît pas à l'origine bonne; ceci
tient à deux ordres de faits: la médiocrité des sols en certains endroits,
une climatologie particulière en d'autres, parfois les deux faits inter­
venant à la fois. Dans tous les cas la physiologie des végétaux se trouve
rendue difficile, soit par une difficulté alimentaire, soit par une adap­
tation délicate. Il en résulte une mauvaise croissance générale qui ne
doit rien au parasitisme, mais peut éventuellement le favoriser. Nous pen­
sons à cet égard aux plateaux Batékés et surtout à la région du Niari,
dont il a été beaucoup parlé, 1~i a connu tant d'espoirs et aussi tant de
déceptions.

o •• / 0 ••
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La région du Niari au point de vue agronomique.

N'ayant jamais pris part, de près ou de loin, à une quelconque ac­
tion dans cette région, qu'il nous soit permis d'exprimer en toute indé­
pendance et toute liberté quelques remarques. Il est surprenant de cons­
tater qu'il y a une dizaine d'années environ, de grands programmes agro­
nomiques pour l'exploitation de la région se sont non seulement écha­
faudés mais sont directement passés à la phase de réalisation, sans une
connaissance préalable du milieu, sinon le "bon aspect" de la terre, son
relief sans difficulté, son travail facile; de la composition chimique
de ce sol, de sa structure, de ses possibilités : à peu près rien; du
climat de la région : rien.

Si lion peut se passer de-tels renseignements dans des pays depuis
longtemps mis en culture, ayant de ce fait une tradition agricole dont
l'ancienneté garantit contre de grossières erreurs, il n'en est pas de
même dans ceux très insuffisamment connus, d'ailleurs ~rès peu peuplés
dans le cas présent et où la tradition agricole est à peu_près nulle.

On reste confondu de constater combien à notre époque encore on né­
glige la technique en matière agronomique, technique que l'on reconnait
cependant indispe~sable et à la base du progrès dans toutes·les autres
branches de la production, notamment dans l'industrie. En serait-on en­
core dans certains milieux à accorder crédit à cette boutade : "Qu'y
a-t-il à étudier en agronomie; puisque les plantes poussent toutes
seules ?11

Pour donner une réponse à cette question il suffirait de faire le
bilan technique, sincère et honnête, de toutes les ennreprises agrico­
les de la région du Niari, des demi-échecs et même des échecs tout en­
tiers, des abandons purs et simples; quant au bilan financier, mieux
vaut n'en point parler.

Après plusieurs tentatives malheureuses et coûteuses il apparut enfin
nécessaire de connaître mieux la région, qui ne semblait pas décidée à
répondre à son épithète de "vallée heureuse" lancée à la période d'eupho­
rie; les techniciens qui auraient dû intervenir avant d'entreprendre toute
epération de grande envergure furent enfin appelés. Grâce à leurs tra­
vaux on sait maintenant, entre autres choses :

1 0
) que les sols du Niari, en dépit d~ leur belle apparence, sont

pauvres, très décalcifiés~ de bonne structure mais fragile, ex­
posés à un lessivage importan~, etc .•• ;

20
) que les caractéristiques climatiques de la région sont très par­

ticulières. Sans les analyser en détail, ou en chercher les rai­
sons, qu'il suffise de rappeler les principaux éléments sui­
vants : pluies en moyenne faibles dans la vallée (1150 mm en
~oyenne), mais surtout irrégulières et avec de très grands
ecarts (750-1400 mm), plus élevées dans la région forestière
(1600 à 2200 mm); dans tous les cas, longue saison sèche, de
5 mois et parfois davantage, au cours de laquelle règnent des
températures basses; insolation faible en moyenne toute l'année,
devenant très faible en saison sèche. . .

o •• / •••
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Tout programme de mise en valeur agronomique du Niariaurait dû .
avant tout tenir compte de ces facteurs qui conditionnent les possibilités
et la production. D'une part, un sol ne pouvant assurer une alimentation
normale qu'après correction de sadéficienœ calcique , sol dont il faut
entretenir au moins, sinon relever la fertilité initialement assez faible,
conserver la bonne structure; ceci étant admis, il convient d'envisager
les·cultures techriiquementpossibles et susceptibles de supporter ces
frais pour être rentables. D'auère part, un climat dont les éléments ne
conviennent pas à beaucoup de végétau}: de la zone intertropicalè chaude
et humide; leur importation de régions à climats plus Lo~aux exige d'eux
une adaptation écologj.que dont ils ne se l''l(mtrent pas toujours capables,
d'où mauvaise végétation et rendements méaiocres. L'adaptation d'ùn~

plante au climat reste une condition primordiale à remplir, faute de
quoi on s'oriente, à plus ou moins brève échéanc3, vers un échec. Même
lorsqu'une espèce supporte un type de climat il convj.ent de se rappeler
que son rendement reste toujours eL partie fonotion de ce climat et en
particulier de ses facteurs limites; ainsi par exemple nous avons vu que
les rendements de la canne à sucre dans la vallée du Niari varient du
simple au double selon la pluviométrie de l'année.

A cet égard o~ a importé au Niari ~ et on continue encore pour cer­
taines plantes - du matériel végétal de régions beaucoup plus chaudes et
à pluviométrie régulière; que ce matériel soit essayé en station est nor­
mal, qu'on le répande en culture avant de connaître ses possibilités
d'adaptation constitue par contre une imprudente opération. Par ailleurs
certains colons, ou des 20ciètés, entreprennent dIeux-mêmes les cultures
qui leur semblent bonnes, en dépit des conseils qui leur sont donnés.

Et c'est ainsi qu'on peut voir sur la partie haute des plateaux
de la vallée du Niari des bananeraies, des rizières, cultures qui ne
pourront compter que sur les pluies pour assurer leur croissance; or
comme elles risquent certaines années d'en recevoir moins de 800 mm, et
irrégulièrement répartis, il est facile d'imaginer les résultats. Ce sont
aussi des caféiers Robusta dans la zone forestière du Niari, plus favo­
risés par les pluies, mais ayant à subir pendant 4 à 5 mois des tempéra-­
tures minimales moyennes inférieures à 18°. Nous avons longuement parlé
de la question du palmier à huile dans la même région et exposé les ~

conclusions auxquelles arrivent les techniciens de l'I.R.H.O. à Sibiti;
elles rejoignent ce que nous pensons pour l'ensemble du Niari.

*ais l'exemple le plus typique de plL~'1tation installée dans un mi­
lieu écologique inadéquat nous paraît être celui des hévéas implantés.
dans la région de Komono. Qu'il suffi~e de dire que les arbres n'ont
qu'une centaine de jours de pluies par an, parfois moins ~9 jours en
1954), au minimum trois mois de sécheresse absolue complétée par un
quatrième moi.s donnant souvent moins de 10 mm de précipitations; ajou­
tons à cela des températures minimales moyennes inférieures à 18° pen­
dant 4 à 5 mois et parfois 6 mois.

Ce réquisitoire n'est pas dirigé contre la région d'L~ Niari, mais
contre les méthodes employées pendant trop d'années et qui l'ont, par
les insuccès auxquels elles ont conduit, discréditée. Nous sommes per­
suàdé au contraire qu'elle peut faire, tant en savane qu'en forêt, et
quelles que soient ses caractéristiques édaphiques et climatiques, l'objet
d'une exploitation de son sol et voir le développement de cultures... / ...
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rationnelles et rentables. Mais il faut trouver les méthodes agronomiques
qui lui conviennent et n'envisager la production que dlun matériel végé­
tal susceptible de supporter les conditions offe:""-~)O par la nature, ou de
sly adapter. Tout ceci est le rôle des chercheurs et techniciens qui doi­
vent oeuvrer en toute indépendance par rapport aux pouvoirs politiques,
économiques ou financiers.

Avant de revenir aux questions phytosanitaires proprement dites, rap­
pelons encore une fois que les problèmes phytosanitaires sont étroitement
liés à llétat physiologique des plantes et qu'il faut e~ premier lieu re­
chercher pour celles-ci leur adaptation écologique au milieu. Si cette
condition ne se trouve pas préalablement 1 emplie , il survient à la longue
une déficience physiologique qui amène généralement un mauvais état sani­
taire des cultures. Il est dans ce cas vain de recheroher 3 a~éliorer de
façon durable cet état; répétons que la protection des végétaux nIa de
sens que si les plantés se trouvent tout d'abord placées dans des condi­
tions agronomiques rationnelles •.

Les problèmes phytosanitaires à retenir pour la République du Congo
nous paraissent être les suivants :

En ce qui concerne les cultures vivrières, en premier lieu la mosa~c.

que du manioc, puisque cette plant'e constitue la base presque g,;nérale de
l'alimentation dans le' p2.yS el; que la virose affecte les. rendements. bien
que le fait passe inaperçu en culture familiale; l'incidence actuelie de
la maladie gênerait tout programme de culture industrielle, surtout en
vue de la féculerie.

D'une importance bien moindre à cause du faible rôle tenu dans l'ali­
mentation par le maïs et le riz, il faut cependant inscrire parmi les
questions à suivre : la rouille américaine pour le premier, la pi::-icuJE-­
riose pour le second; la rouille du maïs parce que aes variètés importées,
à l'origine résistantes, se sont abâtardiBs; la piriculariose parce que
clest une maladie affectant pl~s spécialement la riziculture non irriguée.

En ce ~ui concerne les plantes industrielles, peu de problème de
parasitisme proprement dit, mais des malad~es fonctionnelles SurtOl1~.

Pour le palmier à huile des problèmes de physiologie· rechercher l'a­
daptation éco~.Jgique des lignées dans la région du Niari; corriger aiJ.­
leurs la carence magnésienne qui se trouve à llol"igine de la maladie du
Boyomi. Les ~roblèmes parasi-caires demeurent d'importance plus faible du
fait, soit de leur localisation, telle la fusariose, so'J- de leur caractère
emphytique et bénin dans 1: ensemble , comme la cersosporiose; cependant
la fusariose constitue une menace et doit être attentive~ent suivie.

Pour l'arac~lide aucun problème majeur, hormis celui de la rosette
dont l'incidence reste minime au Congo et de la toxicité manganique propre
à la région du Niari. Il en est de même pour le caféier, dont il faudra
surveiller l'adaptation écologique et les carences.

o 0 • / •••
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Pour le cacaoyer, si la situation sanitaire des plantations du Nord
est bonne, elle l'est moins dans les tentatives de culture du Mayombe, où
la pourriture des cabosses constitue un problème majeur.

L1hévéaculture, indépendamment de la question générale des pourridiés 1

devra surveiller la question des chancres des panneaux, bien que cette
maladie intéresse surtout une hévéaculture intensive, ce qui n'est pas le
cas, et surtout suivre le développement des attaques d'oïdium.

Les cultures de cannes à sucre sont dominées par la question encore
pendante de la mosaïque, dont on devra tenir compte dans les programmes,
notamment pour l'importation de variètés résistantes.

Dans les textiles, le chancre de l'Urena empêche une culture indus­
trielle de cette plante, mais si le problème phytopathologique peut être
résolu, d'autres se posent sur le plan techno:ogie.

Le cocotier n'a jusqu'ici qu'une très faible importance mais si on
devait l'étendre, l'affection du "blast" mériterait de retenir l'attention.

En ce qui concerne les plantes fruitières, l'opération indispensable
de rajeunissement des vergers d'agrumes devra tenir compte de la présence
d'une virose,la "Tristeza",pour le choix des porte-greffes. Par ailleurs,
une étude générale des gommoses et de leur prévention parait souhaitable.

La cercosporiose du manguier devra faire l'objet d'une étude, si une
production commerciale d'exportation de mangues est envisagée.

Enfin pour le bananier, puisque le Congo utilise actuellement la
varièté "Gros Michel", on peut craindre le risque d'une introduction de
la maladie de Panama; les frontières terrestres ou maritimes des Etats
africains ne nous paraissent pas à l'heure actuelle faire l'objet d1un
contrôle phytosanitaire suffisant pour être efficace. Il faut tenir
compte de ce fait pour l'avenir de la culture. -
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30 );!&PU§LIQUEDE COTE DlIVOlRE

Persaiul;al i tésr~nçontrées (par ordre alphabétique}

.".. . , t -', .' .';.' ,.,'. '. ",
Botan;Lste a l r.p.E.R.T., Adl.opodoume
Ministre de. l'agriculture de Côte d'Ivoire
Phytopathologiste de l'I.R.H.O. à la statton de
La M~(févr. 1958) " .

Chef de la Station du Q1Jinquina du ToIikui
Botaniste du C.R.A. de Bingerville (janv. 1958)
Président de la Fédération bananière de la Côte
d'Ivoire" ' .

•. Directeur de 'la Plantation Expérimentale de Mopoyem-
Dabou (I.R.H.O.) . .

Directeur de la station du cacaoyer d'Abengourou
, Entomologiste à l'IoD.E.R.T., Adiopodoumé
, Ohef du laboratoire de phytopathologie del'I.D.E,R.T.,

Adiopodoumé, "
Gén~ticien du C.R,A. de Bingerville , ..
Socièt~ africaine de plantation d'Hévéa (S.A.P.H.) 1

Pédologue à l'I.D.E.R.T., Adiopodoumé .
Directeur du Cabinet du Ministre de l'Agriculture
Directeur de l'Institut de Recherches sur le caoutohouc
en Afrique (I.R.C.A.)

Président da la Cham.bre d'Agriculture
Phytopath61ogiste au C.R.A. de Bingerville
èhef du Secteur agricol,e de Divo ' .' .
Pr~sident de la Fédération des producteurs de Caf~

et de Cacao dans les territoires d'Outre-Mer
Directeur du secteur cocotier,de l'I.R.H.O., Directeur
de la station de Port-Bouet

Directeur de la C.C.C.I. à Oumé
Socièté africaine de plantation d'Hévéa (S,A.P •.H.)
Chef du service de l'Enseignement et. de la formation
professionnelle agricole (oct. 1958) ,

Directeur du collège technique d'agriculture, Binger-,
ville " .'

Chef du service de la défense des végétaux (janv.1958)
Gén~ticienàl'I.D.E.R.T.,Adiopodoumé

'. ,Phytophysiologiste à l' I.D.E .R. T., . Adiopodoumé
Cytologiste àla station I.R.C.T. de Bouaké
Directeur dut.R.A. de Bingerville (janv. 1958)
Chef 'du service de l'agriculture (oct. 1958)
Généticien, Abidjan (oct. 195.8)
Chef du service de l'agriculture (janv. 1958)
Chimiste du C.R.A. de Bingerville
Nématologiste àl'I.D.E.R.T., Adiopodoumé
Directeur de l'I.D.E.R.T., Adiopodoumé
Pédologue du C.R.A. de Bingerville
Géné'ticien à l'I.D.E.R.T.,. Adiopodoumé ', ..
Entomologiste au C.R.A. -de Bingerville(jariv •. 1958)
Directeur du Jardin 'botanique, de Eingerville -.
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BOYE

BURLE·
CACHAN
CHEVAUGEON .

DECLERS
DELASSUS
DELM.AS
DUBLED

FREMOND

FUMEY
GACHE
GAUDY

GRILLET

GRY
'. HENRY

JACQUEMIN
KAMMACHER
LANFRANCHI
LARROQUE
LE CONTE
LHOMME
LOUE
LUC
MANGENOT
MOULINIER
MOUTON
NANTA
N'GUESSAN

CORDIER
COULOMB

.' DABIN
DAVID
de BREUVERIE'

MM., ADJANOHOUN
ANOMA .

. BACHY.

. ,BARDIN'
. BODART '
'. BONJOUR
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NIFLIS
PALAZZI
PEYRELONGUE
PIERRON
RAINGEARD

ROBINET
RAVISE
ROI"lUALD ROBERT
SILVY
TOURNIER
VENOT

VIALAT
VIN0ENT
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Ohef de la station d'agriculture de Man
Socièté africaine de plantation d'Hevea (S.A.P.R.)
Ohef du service de protection des végétaux (oct. 1958)
Directeur du O.R.A v de Bingerville
Délégué de l'I.R.O.T. pour l'A.O.F., Directeur de
la station de Bouaké

Agronome pour le' caféier, chargé de la station d tAkan~
l'hy~t;.op:::~-tllOlogiste, 1. D. E. R. T. Adiopodoumé
Généticien de la station I.R.O.T. de Bouaké
Directeur de la station d'Azaguié de l'I.F.A.C.
Directeur de l'I.F.A.N à Abidjan
Directeur de la station des plantes vivrières de

Bouaké
Agronome à l'I.R.C.A.
Entomologiste aU C.R.A. de Bingerville.

Déplàcementset visite& -
. '., . .'

Séjour à Adiopodoumé - visite des différents laboratoires et de
l'explOitation

Institut de Recherches sur le caoutchouc en Afrique; pépinières
et mises en place dans la forêt de l'Anguededou

Centre de Recherches agronomiques de Bingerville; les différents
laboratoires

Station d'Akandjé (Oaféier)
Jardin botanique de. Bingerville
Concessions de Toupah (Dabou) et de Bongo de la Socièté africaine

de plantation d'Hévéa (S.A.P.R.)
Plantation expérimentale de Mopoyem-Dabou (palmier à huile) de

l'I.R.H.O •
.. Concession de Oosrou de la S.H.O.I. (palmier à huile)

Station de ItIFAO d'Azaguié
Secteur agricole de DIVO (café - cacaoyer)
Plantation de la C.O.O.I. à Ovmé
Station de lII.R.O.T. à Bouaké
Station des plantes' vivrières de Bouaké
Station I.R.H.O. de La Mé
Plantation d'Hévéa de la O.G.A. à La Mé
Station I.R.H.O. du Oocotier à Port-Bouet
Station du Cacaoyer d'Abengourou
Cacaoyères dans les régions de Guitry et d'Abengourou (pour le

Swollen shoot) et de Oumé (pour les pourridiés)
Caféières, dans les régions de Daloa, Duekoué et Man
Station du quinquina du Tonkui.
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JES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES DE COTE D'IVOIRE

A. PLANTES VIVRIERES

Les plantes vivrières de base utilisées en Côte d'Ivoire sont le
manioc et les ignanes dans les régions forostières, le premier plus loca­
lisé à la zone lagunaire; secondairement banane plantain, arachide, voand­
zou et riz très accessoirement : dans les régions plus sèches du nord on
trouve également l~s ignames, puis le maïs, le riz et aussi le sorgho et le
petit.mil •

. Il 'n'existe pas actuellement de problème majeur sur les plantes vi­
vrières en Côte d1Ivoire.

La rouille amerlcaine (Puccinia polysora), après ses fortes attaques
epregistrées de 1950 à 1952} qui ont suscité à l'époque un émoi considéra­
ble en Afrique occidentale, a depuis diminué beaucoup d'importance. En
Cate d'Ivoire, comme d'ailleurs da~s les autres pays, ce parasite après sa
période d'extension explosive a vu son action baissée de fréquence et d1in-
t ·t'· '1 't ." -.. ,.......,.., ... ~,J ' .. " 0, _,_,,0 "\ ~ ........... -.,... ~.-..: r-,....: ....... ~;, -, :n-l-":')...f- ("',,··"I_;,., .... r-l,...~.ens 1. e, 1 ex1.S e . '. ".C. ". . ,'. :.;. ". ~~ •.• ,_ .: L, '"-' '... ~ ~.,c"l,.:' ,-, _'_.,' t.: '-'.~,:_'.J . !_ .... -

que, ayant réalisé un état d:équiljtlre avec son hôte.

Ceci ne signifie pas qu;il n'ait aucun effet sur la plante et la ré­
colte, ni qu'il ne puisse. reprendre certaines années un caractère épiphy­
tique. Pour l'instant son incidence sur le rendement, qui reste à évaluer,
ne dépasse pas le cadre des autres aléas culturaux et demeure, par consé­
quent, inaperçue. On en parle fort peuo

La même question sera réexaminée à propos du Dahomey, où la maladie
a revêtu naguère un caractère beaucoup plus alarmant, (voir p. 63 ).

La brûlure des feuilles (Helminthospo~iummaydis) peut certaines an­
nées se montrer très néf2sto 1 causant u~ dessèchement total du feuillage.
Dans les lie~c hum~des des pourritures, de la base du cha~e principalece~t

paraissen~ dues au Corticium. so".a.ai.> Enfin le charbon (Ustilago maydi..ê,) .
semble tres rare •

.2 0 ) RIZ

M. MOUTON, généticien de liO.R,S.T.O.M. à Adiopodoum~ signale la fré­
quence, peu commune pour ce parasite, .du fau::. charbon du riz Ulstilaginoï­
des virens); il parait principalement répandu dans les régions de Sassan­
dra, Soubré, Divo. En général on observe l ~ de panicules atteintes, mais
la proportion peut pariois s'élever à 30 %7 avec la %de grains attaquéA
dans chaque panicule.

Rappelons qu'on éV"oque également, à propos de ce champignon, sa toxi­
cité vis à vis de l'homme; sa position systématique, voisine des espèces
provoquant les "ergots", rend le fait possible, mais il reste à démontrer.

Lfhelminthosporiose (lielminthos~o~hum oryza~) est très commune à la

... / ...
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fois sur les feuilles et ies glummelles, tandis que la piricula;ri.qse.
\Riricularia oryza.!l) reste rare et localisée seulement aux feuillés.'

a) Mosaïgu~._. :elle est répandue partout mais son incidence reste mal
connue dans les con~itions de ·proQuction de cette plante, qui se rencontre
en culture surtout extensive et familiale.

b) La nécTose"des sommités.- Cette sorte d'anthracnose est, après la
mosaïque, la maladie à la foiS-la plus corr~une et la plus dommageable;
elle provoque un "die back" des extrémités des rameaux débutant un peu en
dessous ,de la poin.te. Cau.,' ~ par le Colletotrichum manihotis (= GlomerellE
manihotis), elle se complique souvent-aTütie pourrituré des tissus causée

, par 1 i inte1'vention d'agents secondaires, fongiques ou bactériens.

c). Les ce:;:,cosporioses.~ qui causent ·1 l,apparition de taches sur les lim·
bëade,sfeuilles, sont très communes etpo~nues dans toutes les régions;
deWéespècés différentes les provoquent:'Q.erc,ospora HeBtlingsl,!, à répar­
tition générale; et CercoBpora caribaea, en zone forestiere seulement.

4°) PLANTES VIVRIERES DIVERSES

Les ignames (Diosr-00ea divers) souffrent dlune anthracnose é'..ffectant
les feuill~g, :...,,,_r~"~, '.' -:-, ',;3 et Py,'}(J:,:',f;,:; Jxœ 'l),n', souche de l! espèce t:::-èE
polyphage 'Col~etotrich1-1ill ,~~~sporio.ides_ Une maladie à sclérotes attei·"
gl!.ant collet, rameaux et feuilles est causée par un champignon très cosmo­
polite et particuJ.ièr.ement répandu sur de nombreuses plantes. en Cate dl I­
voire: le Corticium rolfsii. C'est peut~@tre à l'action de ce dernier
qu'il faudrait rapporter uné affection dont l'intervention paraj.t coïnci­
der avec les années à pluviosité supérieure à la normale, notarnrilent en­
1957 à la station des plantes vivrières de Bouaké, où les 3/4 de la récol­
te furent détruits.

Dans les zones sèches du Nord, on retrouve les maladies charbonneuses
des céréales secondaires 1 petit mil et sorgho, si communes dans toutes les

. régions soudaniennes et dont i]. sera l'~.llE.f1Inplement parlé à propos du Séné~
gal. A signaler également une virescence de l'épi des Pennisetum due au,
parasitisme du Sclerospora gramin~c_Q.'::.~.-

B. PLANTES INDUSTR~J.1J~S

Deux cultures dpmi~ent actuellement l'économie agricole du pays:
caféier et cacaoyer; il faut également compter parmi les.productions im­
po!tantes : le palmier à huile, la banane; enfin dans quelq~es années
l'entrée en exploitation d.e vastes plantations d'hévéa permettra au caout­
chouc de participer au commerce d'exportation.

Bien que le c2caoye~ souffre actuellement d'un certain nombre de ma­
ladies ~ryptogamiques et à virus ayant un~ inCidence sur la production, ~
semble que le problème majeur qui domine la position sanitaire de cette

o • q / •••
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culture, soit d'ordre entomologique, c'est celui des Capsides. Plusieurs
raisons nous incitent à lui donner la première place : ,la très grande
généralisation des attaques, leur caractère insidieux, de telle. sorte
qu'elles restent méconnues de 1,>eaucoup de planteurs qui n'en constatent
que les 'effets attribués·à des causes diverses; enfin les déprédations
portant sur les parties pérennes du sujet et non sur le produit de ré­
colte, c'est le capital producteur lui-même qui se détériore. Ajoutons

.. ' enfin que les dégâts des Capsides préparent très souvent la voie à des
parasites cryptogamiques secondaires, des espèces fusariennes notamment,
qui contribuent pour leur part à la décrépitude des sujets.

Un grand nombre de plantations de Côte d'Ivoire souffrent d'une .
nécrose des branchettes, dont ces insectes constituent la cause première.
Cette remarque étant faite, les principales maladies sont en ce moment
les suivantes :

a) La pourriture des cabosses

C'est actuellement l'une des maladies les plus importantes du
cacaoyer et intéressant toutes les zones de cuJJ.turej mais il. serait'plus
juste de parler des "pourritures des cabosses" en général. A côté de la
principale, la pourriture brune type due au Phytophthora palmivora, on
peut ran~er des pourritures secondaires survenant sur les fruits à dif­
férents ages à J.a suite de conditions diverses ou de blessures, et pro­
voquées par des agents plutôt saproph~tes, telle par exemple la pourri­
ture noire (Botryodiplodia t~eobromae) sur je~es cabosses blessées; les
pourritur~s fusariennes s'installant après des piqûres de punaises (en
particulierFusari~ decemcellulare = Calonectria rigidiuscula); la
pourriture farineuse (Trachysphaera fructigenaJ,. Toutefois l'agent de
cette dernière peut certaines années prendre un développement massif et
causer à lui seul la momification d'une proportion assez é'levée de jeunes
cabosses.,

Bien qu'il soit nécessaire d'approfondir certains points de la bio­
logie des différents agents cryptogamiques en cause, le programme de dé­
fense, entrepris encore sur une petite échelle, a donné tout de suite
des résultats probantsjle planteur constate facilement son efficacité
et la rentabilité de l'opération. Ce problème a donc reçu une première
solution pratique immédiatement applicable; cependan-t des recherches
doivent se poursuivre pour mieux définir les conditions d'application
des traitements (époque, périodicité, forwules~ etc •.• ) et en les fon­
dant sur une meilleure connaissance de la biologie des organismes.

Notons que malgré la présence fréquente de Phytophthora palmivora
sur les cabosses, la forme chancre sur les troncs et grosses branches et
due au même parasite reste ~are.

b) Les maladies à virus du. cacaoYEl!

Connues sous le nom général de "Swollen shoot", qui ne désigne que
llun des faciès de la maladie, ces viroses existent en Côte d'Ivoire'
et se manifestent sous des formes très diverses. Les unes paraissent bé­
nignes, certaines mosaïques des feuilles par exemple comme à Sankadiokro,
Soubré, d'autres pernicieuses (les formes, gonflement des r8geaux,telles

• 0 • / •••
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qu'on les rencontre à Kongodia, à Guitry). Dans les viroses bénignes à
mosaïque quelques observateurs ont noté un accroissement de la récolte
tout d'abord, suivi d'une baisse, enfin une stabilisation de la produc­
tion un peu en-dessous de la normale. Pas plv.s au Ghana qu'en Côte d'Ivoi­
re les mesures d'arrachage prises n'ont permis de les circonscrire et de
temps à autre de nouveaux foyers sont signalés (dans la région de Guitry

·en 1954,où existent actuellement à la fois la forme mosaïque et la forme
gonflement). .

Il convient de reprendre une surveillance attentive de ces maladies
·en Côte d'Ivoire,. surveillance abandonnée depuis plusieurs années par
. suite du départ, pour raison de santé, d'unphytopathologiste. Il ne faut
guère espérer les circonscrire dans l'avenir, mais il importe tout au main;
derf?tarder le plus possible l'extension des foyers à "forme maligne, en
attendant qu'une solution, sans doute d'ordre agronomique et génétique,
'soit apportée à ce problème. Cependant H. BURLE, Directeur de la station
du cacaoyer d'Abengourou, estime que certaines taches comme celle de
Kongodia par exemple, apparue en 1946 et qui semble actuellement latente,
pourraient être supprimées. Cela nQUS parait cependant diffic;ile; en ~ffet

les. surfaces atteintes de KongodiaèûIivrent 100 hectares environ, mais
comprennent plusieurs foyers, répartis dans différents villages et séparés'
par des zones saines.

Dans l'état actuel d'invasion de la Côte d'Iv,oire, nous ne pensons
pas que les abattages d'arbres, dans les conditions où . l '1 lo:a opére,
puissent avoir une efficacité; il suffit d'ailleurs pour s'en convaincre
de remarquer que depuis l'époque .où ils sont pratiqués, tant &ans ce pays
qu'au Ghana, ils n'ont pas abouti à l'extinction, ni même à la localisa­
tion des foyers. De telles mesures, impopulaires et de plus en plus diffi­
ciles à faire accepter, n'ont de chances de succès que pour des foyers
très localisés, bien délimités, traités très tôt avec destruction totale
de tous les plants et de tous les organes par le feu; même dans ces condi­
tions, la réussite ne serait pas assurée.

En résumé, les viroses du cacaoyer.constituent toujours une grave
menace pour la production cacaoyère de Côte d'Ivoire à cause de l'existen­
ce de formes graves. Leur surveillance n'est pas suffisante, il faut re­
prendre les recherches, abandonnées depuis plusieurs armée's : prospection
générale du territoire, inventaire de toùs les faciès de la maladie, ex­
tension de chacun; précision sur leurs caractères et leur incidence sur la
vie et la production des sujets. D'ailleurs la recherche de clones résis­
tants qui paraît être la seule solution à envisager, ne pourra se poursui­
vre sur des bases rationnelles qu'en s'appuyant sur une meilleure connais­
sance de ces viroses multiformes.

cl Les pourridiés

On parle à l'heure actuelle beaucoup de ces maladies en Côte d'Iv.oire
et elles ont même suscité au début de 1958 un certain émoi dans quelques
plantations. Le territoire étant malencontreusementprivé de tout phytopa­
thologiste à ce moment, le gouvernement de la Côte d'Ivoire a fait appel
à un spécialiste du Cameroun, M. GRIMALDI qui a séjourné dans le pays du
5 au 15 janvier, spéCialement pour s'occuper de. cette question •

.' .. / ...
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L'enquête de M. GRIMALDI, effectùée dans une grande plantation si­
tuée à proximité de OUIDé, a révélé la présence fréquente d'un pourridié
ad à un champignon très commun sur de nombreuses plantes et depuis long­
temps reconnu en Côte dl Ivoire (Lepto"\Jorus-.J.i@.Q§u§.); la présence plus
localisée à certaines parcelles d'un second pourridié dû à lm chaœ.p:i_gnon
d'un autre groupe (Rosell!.ni~ sp.), enfin l'existence d'u-Yle maladie du
type des "trachéomycoses Il ([alonectria r~..,gidi'\:1.f?..~.Ü.ê: = ,Eusarium decemcel:I;~­
~,associé secondairement à Botryodi~~odia theobroma~). Dans tou~ ces
cas, il s'agit de pa~asites très commtuns et depuis longtemps sign~_es dans
le pays.

Si on me,t à part le pourri~ié à Jtose:~.;Lin~.ê:, dû, sem~le t-il, à un
excès local d'eau, les pourridies classiques a Polyporacees ne constituent
assez souvent à notre point de vue, Quiune co~sé~~ence secondaire des con­
ditions agronomiques actuelles de beaucoup de cacaoyères de Côte d:lvoire.
Une bonne partie des plantations semble âgée. les unes le sont réellement,
les autres ont subi un vieillisGement prémat'Ll.ré par suite de circonstances
peu favorables (fertilité insuffisante du sol, mauvais entretien o,~ aban­
don temporaire , situations écologiques limites) ,. Dans de telles conditions,
la dégradation de l'état sanitaire des plantations parait une conséquence
inéluctable; il serait vain d'attendre dlune action de défense, même tech­
niquement bien menée, une amélio~ation foncière de la situation. Ce sont
les facteurs agronomiques de la culture qu1il convient d'améliorer tout
d'abord; la protection des végétaux ne peut avotr son plein effet que si
elle s'exerce dans des conditions rationnelles de proiuction. Bien des
problèmes phytosanitaires se trouvent d: ailleurs automatiqt'l.e'TI.ent ré8o~_us
dans ce cas.

La question des pourridiés c6:nstitt:s le problèôe maj eu:::, des cacaoyè­
res âgées ou prématurément vieillies, de celles établies dans des zones
basses, ou physiologiquement déficientes pour un motif q~elco~~~eo Dans
les terrains contamin~s la rep12Jltation se heurte souvent au fait qu'il y
a réinfection des jeun.es. Les conditions de rénovation de ces cacQoyèrcs
sont à étudier sur le plan agronomique en général~ l'action du phytopatho­
logiste doit venir s'intégrer dans un plan d'ensemble d.'action; la soJu~

tion du problème ne dépend pas de lui .seu).,

<d) La trachéomycose du Gê:.c~y.§..!-

Bien qu'elle ait le défaut de prêter ?1 confus:Lo::.:. avec la ~alad:ie tO,1t1
différente portant le même nom sur le caféler, nous emploi.erons cette dé­
nomination, en usage au Cameroun, et qui ten~ ~S8 répandte. Elle représen­
te un complexe pq.thologique dans lequel 3e trOt~7ent prj.1":1.ltivernant ir:lpli1uéf
le8 Capsides; les lésions produites par leurs piqûres sur l.es branchettes,
non seulement se cicatrisent mal et provoquent :;.' apparitionde faciès'
chancreux, mais elles s'infectent. Pa:rni. les champignons d!i~tervention

secondaire qui s'installent figurent presque toujours Ju~~ium dP;$~eJlu­

lare (= Calonectria rjgigi~~g~) qui aUa~erte pour sa part la ~eteriora­
tion des rameaux; (~'.~<".~. 8(; c~ssèchent et meurent vers leur partie supé­
rieure. Ces dégâts sont extrêmement communs à l'heure actuelle en Côte QiI_
voire, mais les planteurs en distinguent fort mal l'origine rE5elle.

e) Des maladies de pépinières' telle la fusarjcse (!U~~j~~~~~~)

----.:....... . l' , . ,j.
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survenue dans les pépinières de Divo sur des plantules provenant de grai­
nes retirées de cabosses fortement moisies venant du Ghana.

2°) CAFEIER

A l'heure actuelle en Côte d 1 Ivoire, comme dans d'autres pays, des
problèmes entoIJologiques dépassent en importance ceu;x: des maladies cryp­
togamiques; le scolyte des branchettes (Xyleborus morstatti), qui peut
faire baisser la production de 20 ~, parait le plus inquiètant.

Cette remarque étant faite, les problèmes phytop~thologiques.qui

demeurent sont :

al La trachéomycose (Gibberella (Fusarium) xylarioides).

Depuis son apparition le problème de la trachéomycose n'a pas reçu
de solution à proprement parler, puisque aucun traitement ne,s'.est révélé
efficace; la maladie a pratiquement éliminé ,la totalité des caféiers Cane­
phora et Liberica, puis elle s'est étendue un peu aux Robusta.

La solution reste d'ordre agronomique et surtout génétique: recher­
che de variètés résistantes et changement d'espèces, ce qui a été en partiE
réalisé par la plantation de Robusta, bien que ceux-ci ne soient pas com­
plètement immuns. Il convient de signaler, par ailleurs, que la trachéomy­
cose semble, après une période aigue, tendre vers la stabilisation. Son
étude est à poursuivre, parallèlement à la recherche de plants résistants.
M. MEIFFREN, phytopathologiste du C.R.A. de Bingerville, sIest attaché à
cette question.

bl La rouille commune (Hemileia vastatri~).

Elle existe partout et à peu près en toute saison, avec une recrudes­
cence marquée au moment des pluies. Son incidence sur la végétation et,la
récolte n'est sans doute pas négligeable, mais mal connue et elle ne sem­
ble pas inquièter pour le moment les planteurs. Elle reste cependant sus­
ceptible de se manifester de temps à autre sous une forme épiphytique, à
l'occasion de conditions écologiques favorables.

cl- Les pourridiés.

Ils ne constituent pour l'instant qul~ problème mineur pour le ca­
féier et lorsqu'ils interviennent ils paraissent secondaires, liés à des
conditions agronomiques défectueuses. '

dl Divers.

Parmi des maladies d'importance mineure du fait de leur pl~s faible
fréquence ou de leur caractère emphytique, citons le Cercospora coffeicola
sur les feuilles, exceptionnellement sur les cerises; l'anthracnose
(C611etotrichum coffeanum) sur les tiges et les feuilles, mais qui consti­
tue souvent le signe prémonitoire d'une faiblesse physiologique; enfin .
tout le groupe des maladies à filaments auquel on associe, sans douteé abu­
sivement, le nom du Corticium koleroga alors que plusieurs espèces, différen
tes mais assez difficiles à distinguer peuvent provoquer ce faciès. Dans.. ~'/ ...

/
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des conditions d'hurtiidité très favorables les maladies à filaments peuvent
devenir envahissantes et causer une défoliation partielle.

Culture actuellenent en pleine extension en Côte d'Ivoire; l'état
phytosanitaire des plantnti~ns doit ~tre attent~vement suivi dès le début.

a) Pourridiés

Ces maladies se manifestent d'une façon notable dans les plantations
nouvellement établies sur défrichements de forêts (cas de l'Institut de
recherche sur le caoutchouc en Afrique-IRCA - 8. B51llbresso et, d'une façon
moindre, à la plantation de Bongo de la SAPH); celles établies en savane
(plantation de Toupnh de la SAPH) en souffrent moins. A l'IRCA le pourri­
dié apparaît d'une façon assez grave, et surtout précoce, dès l'âge de
5 mois; dans certains cas, la proportion des sujets atteints s'élèverait
k 17 %. .

Il est d'usage dans les plantations de rapporter en bloc ces pourri­
diés à Leptoporus lignosus; bien que cette espèce soit très commune en
Côte d'Ivoire, elle n'est peut-être pas la seule à incriminer et, d'autre
part, sa détermination d'après les altérations à un certain stade ne peut
être affirmée sans un examen plus approfondi.

On sait que malgré de nombreuses études~ notaID~ent celles des Belges
au Congo Belge, on n'est pas encore parvenu à trouver un moyen pratique
d'éliminer l'intervention de ces champignons; ils s'installent tout d'a­
bord sur le stock ligneux toujours abondant qui demeure sur place après
défrichement et passent, avec plus ou moins de facilité, sur les cultures
arbustives.

Pour l'instant la surveillance attentive et périodique des plants,
avec déchaussement et mise à nu de la base des racines principales,
constitue la seule méthode à conseiller; elle est d'ailleQ~s régulière­
ment appliquée dans les nouvelles plantations. Mais parallèlement, une
étude serait à entreprendre sur l'ensemble des pourridiés des cultures ar­
bustives, principalement en zone f~rl~ière2et qui interviennent à deux
phases de la végétation : .

- sur les jeunes plantations établies S'1r défrichements forestiers
récents, où un abondant stock ligneux reste sur le terrain.

- sur les plantations trop âgées, en voie de dépérissement où les
agents des pourridiés agissent alors en parasite de faiblesse.

Etant donné l'extension prise tout récerrment par l! hévéa en Côte
d'Ivoire et l'installation des plantations en partie sur des zones de
grandes forêts dont il est impossible, pour des raisons d'ordre économi­
que, de sortir le déchet ligneux après abattage~la question des pourri­
diés est à suivre de très près. Un inventaire exact des èspèces en cause
doit· ~tre effectué et non pas se contenter d'une détermination au jugé;
dans beaucoup de cas leur biologie aurait à être précisée.
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b) Helminthosporiose (Helminthosporium heveae)

Cette maladie, très commune sur les feuilles de l'hévéa, abonde sur
les jeunes sujets et principalement en pépinière, mais il est rare cepen­
dant (à part chez un seul clone qui se trouve toujours défeuillé par l'at­
taque: l'Avros 427) qu'elle devienne très nocive; l'Avros50 parait égale~
ment sensible. Les études en cours de N< I~RNY ont déjà précisé certains
points de la biologie de ce parasite, très tenace et vis à vis duquel les
traitements chimiques possèdent souvent peu d1effet.

4°) PALMIER A HUILE

Cette plante souffre de deux maladies importantes, l'une intéressant
les jeunes plants en pépinière, l'autre les sujets adultes: .

a) Blast - Ciest une maladie des plants en pépinière, observée à
peu près partout dans toute la zone de 1.'Elaeis, au Nord de l'Equateur.

Une étude en a été effectuée par M. BACHY, phytopathologiste qe
l tI.R.H.O. et la multiplicit·é des observations et des essais entrepris
lui a permis de découvrir un moyen de prévention, alors que les causes du
blast demeurent encore fort obscures. C'est à ce spécialiste que nous de­
vons les renseignements ci-dessous.

La maladie sévit sur les plants ayant de 5 à 12 mo:Ls de pépinière,
évolue en 8 à 15 jours et peut atteindre 15 à 20 5; des sujets en année
peu favorable (1957) et jusqu' à85 ~; en année favorable (1956); une corré­
lation inverse avec les pluies a été notée. Bien qu'on trouve dans les ra­
cines divers champignons et des anguillules et que des auteurs anglais
attribuent à la conjonction de deux d'entre eux la cause du blast (Rhizoc­
tonia batat.icola et Pythium splendens), sa genèse exacte demeure inconnue.
Les essais se poursuivent pour étudier l'influence de tous les facteurs,
mais d'ores et déjà M. BACHY a mis en évidence l'action primordiale de
l'ombrage des pépinières entre 6 et 12 mois; par le seul fait d'ombrager
les plants à ce moment le taux de la maladie peut tomber de 40 %à 4 % et
même l 76.

La cause exacte du blast n'en demeure pas moins intéressante à recher­
cher; sa connaissance permettra de parfaire les méthodes de prévention.

b) Fusariose ou Wilt. Cette maladie, plus localisée géographiquement
que la precedente (1), atteint d'une part les palmiers adultes, d'autre
part les jeunes dans les replantations; on l'observe par taches, principa­
lement à la plantation de Mopoyem (Dabou). Elle évolue en 4-5 mois (par­
fois beaucoup moins) et peut attE!indre jusqu'à 30 ~~ des plants.

(1) Quatre foyers certains: Dabou (Côte d'Ivoire), Cowan estate (Nigéria),
Congo Belge,' Pobé (Dahomey)~ peut-être lè Nord du Congo.
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L'agent, de la fusariose (Fusarium oxysporum var. elaeidis)ne semble
intervenir qu'à la faveur de conditions particulières et ne représente
peut-être pas la cause priillaire de la maladie, qui pourrait avoir une ori~

gine trophique; la topographie du terrain semble également intervenir, par
l'intermédiaire du plan d'eau, sur l'évolution de la fusariose déclarée.
Alors qu'en Nigéria les applications de potasse abaissent les pertes de
30 ~ à 15 %), elles n'ont pas donné de résultats nets en Côte d'Ivoire./

D'après les analyses de feuilles on peut encore suspecter l'insuffi­
sance d'un élément mineur, le manganèse, facilitant l'introduction du
Fusarium; la carence en potasse, responsable par elle-même du "bronzing"
GU tache orange , serait prédisposante au "ult. Par ailleurs l'examen néma­
tologique des racines des palmiers malades doit être entrepris par M. LUC
et montrera quel rôle peuvent éventuellement jouer les helminthes dans
l'inoculation et la propagation de l'espèce fusarienn~.

5°) COCOTIER

Il n'y a pas de problème phytopathologique sur ce palmier en Côte
d'Ivoire et la question actuellement dominante est d'ordre entomologique;
ce sont les attaques d'une zygène, non encore déterminée.

On doit noter aussi sur les terres littorales pauvres des maladies de
nutrition, notamment des carences potassiques; elles sont répandues dans
toute la basse Côte d'Ivoire et aussi ailleurs sur les cordons littoraux.
Faciles à enrayer, leur traitement provoque un accroissement très net de la
récolte. .

Enfin on doit signaler un accident très commun sur le cocotier en
basse Côte, notamment à la station de Port-Bouet, également observé au.·
Dahomey (station de Semé Podji) : les dégâts ~ûs à la foudre. Soit que le
cocotier attire plus particulièrement la foudre, ce qui parait peuproba­
ble, soit plutôt que les zones littorales soient plus souvent touchées, ce
phénomène météorique tue chaque année 6 pour mille des arbres depuis 1952.
La gravité de l'accident réside dans le fait que non seulement l'arbre
directement frappé meurt (en un mois), mais que ultérieurement 4 ou 5
sujets voisins dépérissent également, ,en présentant toute une série de
symptÔmes divers. Chaque cocotier foudroyé entraîne donc la formation dlun~

tache plus ou moins étendue, où les palmiers disparaissent, comme si l'on
avait affaire à une maladie parasitaire àfoyer. L~évolution et la progrOf!­
sion de cette affection, d'origine accideùGelle, restent très obscures.

6°) COTONNIER

Culture des zones semi-sèches de la Côte d'Ivoire, équilibrée écono­
miquement en Afrique occidentale car associée à des plantes vivrières, le
cotonnier pose ici en première urgence des problèmes entomologiques:les
punaises et le ver rose. En ce qui concerne les maladies, dont certaines
sont liées à la présence d'insectes piqueurs, celles altérant les capsules
sont plus graves que celles affectant l'appareil végétatif et elles peu­
vent être classées ainsi par ordre d'importance:
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a) Les pourritures des capsules - Elles sont dues à différents 'agents,
à savoir:

- 'bactériose (Pseudomonas malvacearum)
- anthracnose (Colletotrichum gossypii)

stigmatomycoses (Ashbiya etSpermophthora)
- des espèces diverses (Rhizopus, Fusarium, Aspergillus) générale~ent

d'intervention secondaire, màis parfois considérées comme primaires.

crest l'anthracnose, et ensuite labastériose, qui semble avoir l'i~­

cidence la plus forte sur les 'altérations des capsules. Quant aux stigma-~

. tomycoses elles se trouvent liées à la présence de leurs insectes vecteurs,
~es Dysdercus; les traitements opérés contre les punaises réduisent leur
~ncidence à des proportions négligeables.

b) La bactériose de l'appareil végétatif.- Produite par la même espèce
que sur les capsules et grave jusqu'en 1953, elle a été contrôlée depuis
par la sélection de lignées résistantes provenant du Dahomey. Cependant la
bactériose se manifeste tous les ans, plus ou moins selon la vigueur des
plants et exerce sans doute une action dépressive sur le rendement, même
dans le cas des lignées résistantes. La lutte reste d'ordre génétique.

c) Anthracnose des raDeaux et des feuilles.- Produite par la même
espèce que l'anthracnose des capsules, son incidence est bien moindre sur
l'appareil végétatif.

d) Les"Leaf curl" et malformations foliaires en général. Ces affec­
tions peuver.t réduire considérablement la production; la proportion des
plants atteints varie d'une année à l'autre selon la fréquence des Hémip­
tères qui en sont généralement la cause et dont on enregistre parfois des
pullulations écologiques. Il s'agit essentiellement d'un problème entomolo­
gique par son origine.

e) L'.Alternariose (Alternaria gossypii). Ce champignon n'intervient
fâcheusement que dans cer~aines conditions, notamment dans les cultures
associées au maïs qui réalisent un microclimat favorable. Apparaissant en
début de végétation sur les limbes, il tend à slétendre, aux pétioles, pro­
voquant ainsi la chute des feuilles, et même sur les tiges.

A signaler des attaques du collet sur les semis, ou au moment du rebu­
tage (à 1 ou 2 mois) produites par un Rhizoctonia; enfin la présence de la
rouille (Cerotelium gossypii) mais dépourvue de gravité.

'7 0 ) PLANTES TEXTILES DIVERSES

A la ferme de Foroforo (I.R.C~T.) on signale une maladie des pointes
des feuilles du Sisal, même lorsque ces organes sont indemnes de toute
lésion; sa nature reste indéterminée.

••0/ •..•
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c. PLANTES FRUITIERES

1°) BANANIER

a) La cercosporiose (Cercospora musae = Mycosphaerella musicola).
Elle n'existe en C6te d'Ivoire que par petits foyers dispersés à travers
toute la région bananière ; cette relative localisation de la maladie est
peut-être liée au fait que des traitements généralisés furent entrepris,
avant que le parasite ne se répande partout sous une forme très active.
Mais il y a aussi, semble~t-il d'autres raisons, d'ordre mycologique, qui
pourraient conférer à la Cercosporiose de Côte d'Ivoire une acuité plus
faible qu'en Guinée.

Les traitements entrepris, sur le modèle de ceux mis au point en
Guinée mais adaptés, sont plus faciles à réaliser dans ce pays où les
p~antations sont géographiquement mieux groupées et les producteurs plus
unis, permettant ainsi de procéder à des opérations généralisées. Le très
petit nombre de bananeraies couvertes et les instructions données pour
transformer celles qui le sont, facilite également les nébulisations sur
grandes surfaces par hélicoptères, complétées par des traitements supplé­
mentaires avec de petits appareils.

Les traitements préventifs effectués en 1957 (quatre en huit mois)
ont non seulement écarté la menace du CercosPoiEaJ w:ds contribué à une amé­
lioration de l'évat sanitaire général des bananeraies.

b) Des affections diverses mal définies s'observent sur les feuilles
âgées et sont désignées par des termes imprécis, tels que "Ivlosaïque noire".
Il s'agit surtout de parasites de faiblesse, ou même de saprophytes, dont
certains constituent des séquelles d'attaque du Cercospora. Un inventaire
pourrait en être fait et un examen de leurs conditions de développement
permettrait d'en surveiller l'extension qui pourrait devenir préjudiciable
si certains d'entre eux s'installaient prématurément sur des feuilles plus
jeunes.

c) On signale parfois des pourritures du coeur, d~origine inconnue et
dont les manifestations extérieures ressemblent à celles de la maladie de
Panama.

d) La maladie de Panama (Fusarium cubense) n'a pas été reconnue en
Côte d'Ivoire, où d'ailleurs les variètés (>ultivées, la "Poyo" en particu­
lier., n'y sont pas sensibles. Il y aurait cependant intérêt à éliminer
quelques îlots de bananier "Gros Michel" et certaines formes de "Sapientum tl

hôtes très sensibles et sans intérêt économique. De même une réglementa­
tion devrait interdire toute importation de ces types de bananiers, sans
utilité apparente pour le pays. La récente contamination du Cameroun incite
à une certaine vigilance.

2°) ANANAS

Cette culture actuellement en extension en Côte d'Ivoire et dont la
contribution à l'économie du territoire ira en se développant, ne présente
pas de maladies cryptogamiques notables. Le problème du "wilt" est lié à
celui de la cochenille vectrice; d'autre part, une question de nématodes... / ...
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à laquelle va se consacrerM. LUC intervient. L'ananas, conduit en culture
intenaive, occupe le terrain 3 ans et y revient peu de temps après; dans
ces conditions après quelques années on constate une pullulation de néma­
todes parasites qui coïncide avec une baisse de production de 15 à 20 %.
Cette culture donnant un produit de haute valeur peut supporter les frais
éventuels de traitements nématocides assez coüteux.

. On signale également des pourritures du fruit analogues à celles
observées en Guinée (voir p.127 ).

3°) PLANTES FRUITIERES DIVERSES

Sur les agrumes l'anthracnose (Colletotrichum gloeosporioïdes), sou­
vent signe de faiblesse, se rencontre communément et sur tous les organes
aériens; d'autre part une gommose très importante dont lragent n'a pas été
déterminé se manifeste plutôt au début de la saison sèche. Sur les man­
guiers une maladie commune: l'anthracnose et sur l'avocatier le "scab ll,

problèmes également signalés à. propos de lq. Guinée (voir p.128 ) .

Enfin les bananiers plantain se montrent ('OLl'ùe lüs autres bana­
niers, sensibles à la Cercosporiose et pourraient 8tre protégés par les
m~mes traitements que les bananiers cultivés pour exportation. Il est cer­
tain que ces cultures donnant seulement un produit. de consommation locale
et de faible valeur, ne pourraient supporter de tels frais; mais à un
autre point de vue il faut aussi considérer que leurs plantations consti­
tient des foyers permanents d1infection de cercosporiose.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LA COTE D'IVOIRE •

. Compte tenu de l'importance économique des différentes productions
agronomiques du pays, nous pensons que la situation cacaoyère doit, sur
tous les plans, retenir l'attention des techniciens; dans leur ensemble
une bonne partie des plantations de Côte d'Ivoire semble âgée, ou prématu­
rément vieillie.

Dans ces conditions, il paraît urgent de réexaminer le problème
cacaoyer sous tous ses aspects et avec beaucoup d'attention si on désire
maintenir la production. Un plan d'ensemble de rénovation, de rajeunisse­
ment des cacaoyères doit ~tre établi et tous les éléments du problème
pris en considération (agronomique, phytosanitaire, etc ••• ) pour asseoir
l'avenir de la production~de~la Côte d'Ivoire sur des bases rationnelles.
Il serait vain d'attendre dans les conditions actuelles uneanélioration
foncière qui résulterait seulement d'Ulle action de Qéfense des cultures;
celle-ci ne peut avoir son plein effet que si les conditions agronomiques
de la culture sont déjà remplies. Une très intéressante tâche sloffre au
nouvel Institut Café-cacao qui sléta:blit dans le pays.

Parmi les questions phytosanitaires à retenir en Côte d'Ivoire, nous
signalerons par ordre d'urgence et d'importance les suivantes:

1°) Les pourritures des cabosses du cacaoyer.- Bien qu'on puisse oppo­
ser à ces maladies un traitement efficace applicable dès maintenant, elles
restent actuellement le facteUl~ le plus important de diminutiondee- récol­
tes. Parallèlement à une généralisation des traitements qui permô~~ra d'ob-
tenir des résultats tan~ibles et un relèvement de la production, .j l '
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convient de poursuivre des recherches plus détaillées su~ la biologie
des parasites en cause, dans les conditions écologi~ues du pays; celles­
ci doivent permettre d'affiner les traiteI:lents pour les rendre plus op­
portuns et,' par conséquent, plus efficients à lli~ moindre prix.

20 ) La traché~~~ose d~ ca~éie~.- La mnladie paraît être maintenant
entrée dans une période de stabilisation; il faut poursuivre la recherche
de moyens agronomiques et génétiques susceptibles d'en annuler ses effets;
mais cette recherche doit profiter d'une connaissance toujours plus ap­
profondie de l'affection dans les conditions de la Côte d'lvoire< Diautre
part, les Robusta n'étant pas à ~'abri de toute atteinte il y aurait lieu
de rechercher parmi eux des lignées trnchéomyco_xésistantes.

30) La Cercosporiose ~u bananier - Etant do~é l~importance de la
banane dans les exportations de Côte d'Ivoire, cette grave maladie doit
~tre suivie de très près; peut-être certaines particularités diordre my­
cologique lui donneront un caractère moins dangereux quien Guinée, mais
il est cependant prudent de prendre dès à présent des précautions. La biol(
du parasite, considérée dans l'écologie du pays, reste à faire; sa con­
naissanc13 pemettraj.t de r;'tionaliser les traitements et de mieux les
adapter. Les protocoles de lutte étab~is vis à vis du oéme parasite en'
Guinée ou ailleurs, n'étant pas forcément les mei.lleurs ~)OUl" la Côte
d'Ivoire.

40) L bl' d "d" , , " Nd' t13 pro eœe es p~u.;;.r.Ll.:.... ::..~s_e~e!:..i~.::::ç - ous onnons lille lmpor an-
ce toute particulière à cette question en Cüte d'Ivoire pour différentes
raisons. La plupart des plantations pérennes sont établies dans des zones
forestières propices aux pourridiés; d 1autre part, on y trouve des planta­
tions âgées, ou dont l'état physiologiqu3 les rend susceptibles à ce genre
d'affections (caféiers et surtout cacaoyers) et également des jeunes
plantations implantées sur de réconts défrichements (Hévéa) et exposées
à des contaminations redoutables. Ajoutons enfin que le problème pourridié
se pose également pour la régénération des vieilles plantations, en parti­
culier sur les terrains antérieurement infectés. D1une façon plllS générale
encore il se pose pour toutes les cultures pérennes établies en zone fo­
restière.

50) Les viroses du cacaoX§''Y', - Nous ne croyons 'Das. devoir donner une
urgence plus élevée "8. cette quëSt~O;1~ ca:: il s :agit pour le moment de
maladies qui paraissent plus ou mojnc late~_1tes et qui n'intér'3ssent que
certaines parties bien limitées du tcr~it(\Lre; mais il serait toutefois
imprudent de parler de sta:ülisation, Elles ·const:.tuent au contraire une
menace pour les zones demeurées saines; ciest pourquoi leur étude doit
être tout d tabord reprise, pu:_s suivie. Ces étu(es doivent servir notam­
ment à faciliter la recherche de clones résistants, leur mise à l'essai
vis à vis des différentes fcrn::;s de v:i.rus; nous ne pensons pas qu'on PUiSSE
espérer la découverte dl\h~ trait~ment; en outre, nous doutons beaucoup ,
de l' efficacité de3 abattages dans le8 cone: :i.tio:ns ::rll on les pr-atique.

. 6°? La ,fusariose du I:?8.1mieL à ~::..l?-J-2.§., - ~:~~s limit~e géogr?,phiqu.ement
Jusqu'a present, cette mLtlad2.e est susceptlb..i...e de sletendre a toutes les
palmeraies adultes, mais placée3 dans certaines conditions seulement, con­
ditions .qu 1il importerait de déterminer de fa.çon précise. Il faudrait par­
venir à connaître les éléments dé~erminants ~e la prédisposition, avant

, ... / ...
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que les jeunes plantations récemment effectuées (en particulier sur les
fonds FIDES, dans la région de Dabou) parviennent à l'âge cri~ique de la
fusariose.

7°) Les pourritures des capsules des cotonniers.~ Problème complexe
par la multiplicité d"es agents responsàbles et l'interférence des dégâts
d'insectes pour certains d'entre eux. Après les questions entomologiques
qui dominent l'état sanitaire des cultures, ce sont ces pourritures qui
causent· le plus grave préjudice à la récolte.

8 0) Le blast du palmier à huile. - Malc~é la gravité de ses dégâts,
cette maladie ne présente plus la même .urgence, puisqu'on possède dès
maintenant un moyen pratique de rendre à peu près négligeable ses attein­
tes.

. 9°) L'Helminthosporiose de l'hévéa.- Maladie de jeunesse presque uni­
quemen~ communè, mais qui n'entraîne pas la mort des sujets; seuls un ou
deux clones particulièrement sensibles ont leur végétation tr~s affectée.
Etude cep'endant à retenir provisoirement, en fonction de l' exten~ion de
l'hévéaculture en Côte d'Ivoire.· .

10°) Problèmes divers.- La rouille du caféier (Hemileia vastatrix) est
à sùivre car elle peut certaines années, à la faveur de conditions clima­
tiques propices, prendre une extension épiphytique.

Aucun problème notable ne se pose avec urgence sur les plantes vivriè­
res; leur état sanitaire est simplement à surveiller.

Signalons enfin, un peu en dehors de la phytopathologie, la question
des nématodes de l'ananas, dont l'incidence peut aller en staccentuant
avec la répétition et l'extension des cultures.
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, '40) REPUBLIQUE DU DAHOMEY

Personnalités rencontrées (par urq.re, alphabétique)

MM.- CROZON

FRANCOIS
HERVE
JOLY
LE CONTE
OCHS
PECH

PRAQUIN
RICHARD
SCHUERMANS

vfORMER

Adjoint au chef du service de l'Agriculture
et chef du secteur agricole Sud ,

Chef du service de l'Agriculture (fevr. 1958)
Assistant à la station I.R.H.O. de Semé Podji
Adjoint au Directeur de la station ~e,Niaouli )
Directeur de la station de Niaouli \fevr. 1958 ,
Pédologue à la station I.R.H.O. de Pobé
Ministre de l'Agriculture - Directeur de la stati.:>n

I.R.H.O. de Pobé (févr. 1958)
Chargé des sélections à la station I.R.H.O. de Pobé
Adjoint au chef du service de l'Agriculture
Adjoint au Directeur de la station I.R.H.O. de Pobé
Physiologiste à la station I.R.H.O~ de Pobé

Déplacements et visites -

Service de l'agriculture du Dahomey
Station de Niaouli - les maïs sélectionnés, la collection des

caféiers, les pépinières
Champs de multiplication de craïs sélectionnés de la région

de Niaouli et Allada
Station I.R.H.O~ du cocotier de Secré Podji
Station I.R.H.O. de Pobé

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES AU DAHOMEY

A. CULTURES VIVRIERES

La seule maladie ïcrportante est la rouille amerlcaine (Puccinia
polysora). On sait que ce parasite, dans les années qui suivirent immédia­
tement sa première constatation en Afrique (au Sierra Léone en 1949) se
répandit très vite dans toute la zone de culture du maïs de l'Afrique oc­
cidentale et atteignit son paroxisme d'activité en 1950 et 1951, années
marquées par des famines dans les pays où cette céréale constitue un des
aliments de base (en particulier sud Togo et sud Dahome~.

Dès 1952 Un mouvement de récession de la maladie s'amorçait et se
développait les années suivantes; actuellecrent la rouille du mais existe
un peu partout à l'état emphytique, elle y parait stabilisée, plus ou
moins en équilibre pour l'instant avec les populations de maïs cultivées
localement; il serait trop long d'analyser les causes possibl~s de ce
changement, elles sont sans doute très complexes. Il est bien évident qu'à
tout moment cet équilibre peut être rompu, ne serait-ce qu'à la faveur
dlune conjoncture climatique plus propice au cryptogame, ~u plus défavora­
ble à son hôte. ... / ...



Sans attendre la suite favorable, mais imprévisible de ces évênements.
un travail était.entrepris dès 1952 par Mo LE CONTE, Directeur de la Sta­
tion de Niaouli au Dahomey, dans le but de siopposer à la maladie par une
lutte de nature génétique, la seule qui puisse être pratiquement envisagée
contre les rouilles. M. LE CONTE a réalisé en quelques années un très beau
travail, d!une portée considérable et auquel nous nous plaisons à rendre
hommage.

A l'heure actuelle, le Dahomey peut disposer devariètés de maïs ré­
sistantes ou tolérantes à la rouille, à bon rendement et répondant aux
exigences habituelles des populations 10c'les attachées à certains types
de grains. Un travail ayant plusieurs objectifs simultanés a permis de sé­
lectionner des facteurs résistance parmi des sous-variétés locales, d'en
introduire par croisement· avec des variètés étrangères importées, tOl:~t en
retournant ensuite aux car0ctères extérieurs des types locaux, .enfin d'ac­
cumuler dans certaines populations des fact~urs de résistance. En résumé,
ces travaux mettent à la disposition des pays soumis aux attaques du
Puccinia polysora. un matériel végéta.l .....V~::::.l·!:~;.g(;UX , à' la fois pour
sa résistance' à 'Ja rouille et son meilleur rElndement. Grâce à CeS maïs
nouveaux qui doiven t ~tre largement essayés et ré'pandus, la rouille amé­
ricaine du mals, naguère si désastreuse, ne constitue plus un danger et
leur vulgarisation doit améliorer la production.

Rappelons que Ja rouille ordinaire du maïs (Puccinia maydis), espèce
cosmopolite et non spécialement tropicale, - paraît rare dans les Etats
africains ; Puccinia~yso~ se montre au contraire plus strictement
localisé aux zones chaudes.

Parmi les autres maladies parasitaires du maïs signalons : la brûlure
des feuilles (Helminthosp-orium maydis), commune mais rarement grave; dans
les zones humides seulement un "wilt" dû au Fusariuni moniliforme et causan1
outre un desséchement des plants adultes pa.r décomposition des racines,
mais aussi une pourriture des plantules, ou bien, plus rarement, une dé­
composition de l'épi. Enfin il a été observé des symptômes de "streak",
mais dont l à natu:re virale n'a pas été établie.

2 0 ) MANIOQ

La mosaïque se remarque comme ailleur;3. Un travai~ génétique a été
commencé à la station de Niaouli par M. LE CONTE pour repérer dans les
populations clonales locales des facteurs de résistance et tenter de les
concentrer dans certains types.

B. CULTURES INDUSTRIELLES

1 0
) l'ALMI ER A HUIL~

a) Fusariose

Cette !p.aladie, bien que très limitée jusqu 1à présent au Dahomey,.exis­
te de façon certaine dans ce pays; elle, a été observée en d~ux ou trois
endroits de la station I.R.H.O. de Pobé, dans les vieilles parcelles et... / ...
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peut-être en quelques points très restreints de la palmeraie naturelle,
mais ceci demanderait à être confirmé. De toutes manières la fusariose
constitue une très grave menace pour cette palmeraie. V~ir au sujet de .
cette maladie ce qui a été précédemment dit pour la Côte d'Ivoire (P. 56 ) •.

b) Blast

Le blast, maladie des pépinières, existe comme dans les autres terri­
toires d'Afrique occidentale, plus fréquent dans les secteurs de régénéra­
tion de palmeraie, mais. peu àPobé.

20 ) CAFEIER

La rouille (Hemileia vastatrix) se manifeste sans que son incidence
donne lieu à quelque inquiètude. Un travail de iutte génétique a été éga­
lement entrepris à la station de Niaouli, à partir d'un caféier Canephora

.var. Touba de Côte d'I~oire, pour lui conférer, parmi d'autres caractères
recherchêi3, la résistance à la rouille.

30 ) COCOTIER

Il n'existe pas de maladies parasitaires actuellement sur le cocotier
au Dahomey, mais on observe par contre des phénomènes de carence dans les
cocoteraies installées sur les terrains très pauvres et marécageux; il
s'agit surtout de carences potassiques et magnésiennes, parfois azotées,
apparaissant plutôt sur les jeunes. Par ailleurs, les accidents et les
pertes dues à la foudre se remarquent à la station I.R.H.O. de Semé· Podji,
dans les mêmes conditions qu'en Côte d'Ivoire, à la station de Port-Bouet.

La maladie de Kaincopé n'est pas parvenue jusqu'ici, mais elle consti­
tue une menace extrêmement sérieuse pour le Dahomey; les récents foyers
repérés au-delà de Porto Seguro au Togo rapproche dangereusement la zone
contaminée de la bande littorale dahoméenne qui s'enfonce en pays togo­
lais. Cette zone côtière, très homogène, uniformément occupée par le coco­
tier, n'offre aucun obstacle naturel à la propn.gation d'une maladie; c'est
un problème qui mérite de retenir toute l'attention des autorités techni­
ques et administratives du Dahomey.

4 0 ) COTONNIER

Cultivé dans la région centrale et dans le Nord, cette plante souffre
essentiellement de déprédations d'insectes; les maladies cryptogamiques~

les mêmes qu'au Togo, (voir p. 133), ne constituent qu'un problème mineur.

50) ARACHIDE

Dans le Nord et le Centre du Dahomey, les cultures d'arachide sont af.
fectées par la rosette, dans les mêmes conditions que les pays voisins aux
mêmes latitudes.

... / ...
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PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR AU DAHOMEY

Pays relativement sec' pour sa latitude, le Dahomey, comme son voisin
le Tog~ ne connaît P[lli de problèmes phytopathologiques d'actualité et ur­
gents. Mais si on tient compte que le palmier à huile fournit à lui seul
75 5~ en valeur des exportations et que l'économie du pays repose donc sur
lui, l'état sanitaire de la palmE::raie naturelle, des secteurs régénérés
et des plantations doit retenir toute l'attention. On devra surveiller
principalement la fusariose dont l'extension pourrait avoir de très sérieu­
ses conséquences.

D~autre part, étant donné l'importance du cocotier pour la bande littc
raIe où il se trouve localisé, la maladie de Kaincopé du Togo fait peser
une très lourde menace.

Quant àla rouille du mais, qui a laissé nu :echOtl8Y un sfjôbre souve­
nir, outre que sqn incidence a diminué, on possède maintenant un matériel
végétal à la fois productif et résistant,.

Les autres maladies, telles que la mosaïque du manioc, la rosette de
l'arachide, se présentent sous le même jour que dans les autres pays et
elles doivent être considérées à un échelon géographique plus élevé. Enfin,
la rouille du caféier parait avoir, comme ailleurs, une faible incidence.



- 67 -

5°) .REPUBLIQUE GABONAISE

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

MM. BAUCHERON de BOISSOUDY
BESACIER
CATINOT

CAU

DRILLIEN

FAVRET
MERCIER
OUDIN.

RAMBEAUD
RENOlR
SANDOUCKOUX
SERRIS
VOISIN

Chef du Service de l'Agriculture
Chef du secteur agricole de Makpkou
Directeur du Centre technique forestier

troplcal
Secrétaire général p.i., Inspecteur des

Affaires administratives
Chef de la région agricole de l'Estuaire,

adjoint au chef de service
Chef de la région agricole de l'Ogooué-Ivindb
Adjoint au chef du service des Eaux et Forêts
Secrétaire général de la Chambre de Commerce,

Libreville
Chef de la région agricole du Woleu N'tem
Chef du secteur agricole de Mekambo
Chef de cabinet du. Ministre de l'Agriculture
Chef du secteur agricole de Mitzic
Adjoint au chef du service de l'Agriculture.

Déplacements et visites

Service de l'Agriculture, chefferie à Libreville
Centre technique forestier tropical à Libreville
Service des Eaux et Forêts à Libreville
Concession Pellen (poivriers) route d'Owendo
Pépinières d'Akok
Régions et plantations de l'Ogooué-Ivindo et du Woleu N'tem
Pépinières de Djiji
Ecole d'Agriculture de Oyem
Station des Hévéa de Oyem.

ASPECT AGRONOMIQUE DE LA REPUBLIQUE GABONAISE

Malgré une exploitation du sous-sol qui fournit des ressources envia­
bles et des perspectives d'avenir pleines de promesses, l'économie
gabonaise repose encore essentiellement su!.' des produits du sol; en effet,
ë es productions fournissent en valeur 87 ";0 du total des expor-
tations.

Mais - et c'est là une des caractéristiques essentielles du pays ~
la production agronomique est presque en totalité représentée par des
produits forestiers, dans la proportion de 95 ~J, venant surtout de l' ex­
ploitation de l'Okoumé, véritable monopole. Tous les autres produits agri­
coles ne représentent que 5 %de la valeur des exportations. Ces quelques
chiffres donnent une 3Jrluge de la situation de l'agriculture gabonaise:
suprématie de la forêt et du bois, cultures industrielles très peu déve­
loppées et en outre localisées dans des zones éloignées de la mer: l'Ogoouf
Ivindo et le Woleu N'tem principalement. Parmi ces cultures industrielles
figurent surtout le cacaoyer, qui entre pour 4 ~Q en valeur dans les... / ...
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exportations, puis le caféier. (0,3 ~:; en valeur)j l'arachide, le tabac, le
palmier à huile pour des quantités négligeables.

Les cultures vivrières restent peu développées, très traditionnelles
et par conséquent elles font l' obj et d Fun minimum d'attention et de soins.

A ce tableàu peu encourageant pour l'agriculture vient s'ajouter
l'handicap d'une très faible popuJ,ation, ·donc un manque de main d'oeuvre,
sollicitée d'ailleurs de diffé~~nts c0tés.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES DE LA REPU13LI~.J!ABONAISE.

A. CULTURES·VIVRIERES

Le manioc constitue l'aliment essentiel de base; il est produit en
culture familiale très .sommaire et existe presqne partout à l'état subspon­
tané· dans les lieux habités • Les autres nri)duits féculents ou céréaliers
plaùtain,m~ïs, riz n 1 0nt qu'un rôle ali~entaire très accessoir~•

. .'" 1;

1°) MANIOC

Le manioc est, comme dans tous les autres pays africains, affecté par
la mosaïque; mais elle paraît ~lus rare q~'ailleurs et n'a jamais fait
l'objet, dans les conditions rustiqi.les de production de cette plante,
d'observations particulières. En deho13 des cultures, le manioc se trouve
très répandu à l'état subspontané et les :~:ùants situés dans ces conditions
montrent fort peu de mosaïque; par contre leu~s vieilles racines portent
souvent des pourridiés diver~ et ses repou.soes constituent dans les plan­
tations arbustives des foyers d'infection capables de contaminer les ra­
cines , soit du caféier, soit du cacaoyer. l,es pourridiés sur plants culti­
vés sont plus rares étant donné que les racines se récoltent avant d'être
vieilles.

Les taches foliaires (cercosporiose et mycosphaerellose) sont peu ré­
pandues et n'ont aucune incidence. Du. poin'~ de vue écologique les cultures
de manioc souffrent parfois de sécheresses qui, lorsqu'elles se succèdent
plusieurs années de suite,.sont snsceptibles de provoquer des disettes,

Cultivé parfois en association aveo le manioc, mais ayant un rôle·
alimentaire bien moindre, le maïs ne semble connaître au Gabon aucune ma­
ladie dont le développement soit inquiètant; mais peu d'observations ont
été faites sur l'état sanitaire des cultures.

. .' '.' . .

. Bien que nous ne l'ayons pas constaté, 13. présence de la rouille amé­
ricaine (Puccinia 01 sora) a été signalée; par ailleurs la rouille ordi-
naire (Puccinia maydis existe peut-être. - .

Le charbon (Ustilago maydis) paraît inconnu.

Aucun renseignement d'ordre phytosanitaire ne nous a été communiqué
sur le riz, céréale qui occupe une place très minime; cm pratique une
riziculture pluviale, dans la région de Tchibanga surtout.
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B. CULTURES INDUSTRIELLES

1°) CACAOYER

Le problème dominant paraît d'ordre entomologique: celui desCapsides$
insectes qui provoqquent par leurs piqûres des déformations chancreuses,.
puis le desséchement des rameaux; au moins dans le Woleu N'tem leur action
est la plus préjudiciable. Mais il y a aussi des problèmes phytopathologi-

"ques.

a) Les pourridiés.

La question des pourridiés est actuellement à l'ordre du jour dans la
région cacaoyère de l'Ogooué-Ivindo; leur incidence se fait le plus dure­
ment sentir dans le paysannat de Batouala, où 10 ~j au moins des arbres
présentent des signes d'atteinte.

Les pourridiés de cette région, si ~n les considère globalement, ne
représentent certainement pas un cas simple; il existe saps doute des
pourridiés d'ordre primaire, venant sur des sujets normaux, mais dont la
proportion doit être bien plus faible que celle observée au total. Un autrE
fait intervient sans doute pour accroître leur fréquence, il8 J ugit d'une
nalforoation de nature physiologique qui frappe les pivotB~ Il y a donc
deux faits, sans relation à l'origine, ayant des causes très différentes,
mais qui interfèrent.

Les malformations d~ pivot des cacaoyers se rencontrent surtout dans
l'Ogooué-Ivindo; elles ne semblent pas exister, ou d'une façon bien moin­
dre, dans le district de Booué. Les pivots malformés apparaissent toujours
courts par rapport à la partie aérienne, ils se terminent brusquement ou
en moignon, avec des racines secondaires partant à ce niveau; assez sou-·
vent ils se présentent recourbés à angle droit, ou en crosse. Dans un cas
extrême on a même observé la formation d'une boucle et d'un noeud par la
racine.

Les causes de ces déformations ne sont pas élucidées, maison peut pen·
ser à une action du sol. Dans la région considérée, les te:,rres sont très
riches en argile, jusqu'à 64-65 ~v; elles subissent, après une "longue séche·
resse, un durcissement très prononcé, maison ne trouve, dans les niveaux
exploités par les racines, ni pierres, ni roches qui pourraient constituer
des obstacles mécaniques à leur progression. La couche durcie, quelle que
soit sa compacité n'est peut-être pas non plus l'obstacle mécanique sur
lequel bute le pivot qui possède sans doute une force considerable de per­
foration; mais à son contact il pourrait y avoir une réaction physiologi­
que entraînant une courbure. On peut penser aussi à des différences d'hy­
dratation des différents horizons à un moment donné (forte en haut, faible
en bas) entraînant un renversement du géotropisme normal.

Enfin, la malformation ne prendrai~elle pas son origine au moment de
la mise en place du jeune plant? Les racines ayant progressé jusque-là
dans la terre meuble des godets, se heurtent brusquement à une couche plus
dure et sans doute moins hydratée; ce simple fait peut déterminer pendant
un moment une croissance horizontale, d'où la formation d'un coude à an­
gle droit. Au moment même de la mise en place, le pivot peut déjà être plUE
'. 0 •• / •••
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ou moins contourné si la longueur des racines dépasse la profondeur du
godet sans pouvoir en sortir pour une raison quelconque.

M. GRIMALDI, phytopathologiste au Cameroun, a e~fectué en 1958 une
tournée dans la région de l' Ogooué-Ivindo; bien que nous n l ayons pas enco­
re eu connaissance de son rapport, il a bien voulu nous faire part de ses
impressions. Il pense égalem.ent que les malformations auraient un rapport
avec la nature du sol et apparaîtraient au moment où les racines arrivées
à la limite de la zone meuble parviennent à l'assise durcie. Selon le même
auteur la présence d1un sol meuble et riche en surface. orienterait le ca­
caoyer à développer un système radiculaire assez s~perficiel et traçant,
~u lieu d'un pivot normal.

Quelle que soit l'origine de la déformation, les arbres qui la portent
ont une alimentation rendue plus difficile et cet handicap se fait plus
particulièrement sentir au moment de l'entrée en production. C'est en ef­
fet vers l'âge de 3, 4 ou 5 ans que se manifestent les premi~rs signes de
dépérissen].ent ..

A l'arrachage les arbres dépérissants montrent :' soit des malforma­
tions'du pivot non accompagnées de pourridiés ; soit des pourridiés sans dé,
formationracinaire , soit enfin, et le plus souvent, malformations combi­
nées à des pourridiés. On peut logiquement suspecter une sensibilité parti.
culière aux pourridiés des cacaoyers dont le développemen-l:ï se trouve en­
travé par une défectuosité du système radiculaire.

Il est notable que dans le Woleu N'tem, où on ne constate pas de défor,
mations, la fréquence des pourridiés reste tout à fait normale, alors

'. qu'elle s'élève beaucoup dans l'Ogooué-Ivindo, région où se manifestent
les distorsions des pivots. . .

. Parmi les espèces responsables des pourridiés du cacaoyer dans ces ré­
gions, on note surtout l'armillaire (Armillariella mellea) et Leptoporus
lignosus; dans la région de Batouala nous avons observé en outre un cas'
de pourridié à Sphaerostilbe repens. A propos de la multitude des pourri­
diés il convient de signaler l'abondance dans ces régions du parasolier,·
espèce très sensible aux champignons lignicoles, et la présence générale
d'un abondant recrue de manioc, dont les vieilles racines non récoltées
servent fréquemment de support à ces mêmes espèces et constituent des
foyers d'infection.

b) Les pourritures des cabosses

Ltincidence de ces pourritures varie selon la climatologie; dans les
années à pluviométrie normale elles atteignent une assez forte proportion
de cabosses,notamment dans le Woleu N'-tem; elles, deviennent au contraire,
bien plus rares dans les années sèches, en ~958 par exemple. La pourriture
brune ,(Phytophthora palmivora) est la plus commune et fournit à elle seule
les 3/4 des cas; la pourriture noire (Botryodiplodia theobromae) le reste.
Elles sont plus répandues dans les plantations serrées; si on les éclairci'
on crée un microclimat contraire au développement des pourritures, mais
également peu favorable au cacaoyer.
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c) Les plaies chancreuses des cabosses.

Ces altérations sont initialement dues à des piqûres de punaises, pro­
. voquant des réactions d'allure chancreuse dans les tissus de la cabosse;
les plaies se recouvrent habi tuellement de végétations fusariennes diver­
ses.

d) Situation écologique du cacaoyer.

Dans ln région du Woleu N'tem le cacaoyer parait se trouver, lors d'an­
nées à climatologie anormale, dans une si~uation limite en ce qui concerne
la pluviométrie. Ainsi la grande sécheresse enregistrée en 1958 a provoqué
un wilt physiologique des rameaux, une défoliation et une momification des
.fruits; des suj ets un peu âgés (25 ans) ont subi un dépérissement total
de leur partie aérienne mais ont parfois émis des rejets au collet. Les
effets de la sécheresse peuvent être atténués par le maintien d'un ombrage
plus dense; malheureusement trop souvent cette ombre est fournie par des
parasoliers qui très tôt, vers 10 à 15 ans, tendent à disparaître, brisés
par les tornades ou attaqués par des pourridiés. '

2°) CAFEIER

Considéré dans les mêmes régions, le caféier y parait climatiquement
mieux adapté que le cacaoyer; ce sont des problèmes d'insectes, scolyte
du grain surtout, qui préoccupent les planteurs.

Aucune maladie parasitaire ne présente une import~ce sérieuse. Il fau'
noter cependant quelques pourridiés survenant à tout âge et dont cert~ins

prennent au moment de la saison sèche une forme apoplectique; un peu
d'anthracnose (Colletotrichum coffeanum) sur branchettes et offrr.nt l'as­
pect d'un IIdie back ll

,. ainsi que sur les feuilles; pas ou très peu de
Cercospora coffeicola. En ce qui concerne les rouilles, bien que nous
n'ayons pas observé la rouille ordinaire (Hemileia vastatrix) il est peu
probable qu'elle soit absente; par contre l'Hemileia coffeicola y existe~
au moins dans le Woleu Nttem, région qui est d'ailleurs limitrophe du
Cameroun, pays d'origine de cette espèce.

A signaler des phénomènes de jaunissement constatés dans des planta- .
tions mal entretenues, envahies de Graminées (Paspalum surtout) et prqba­
blement dus à une fa~ d'azote.

3°) ARACHIDE

La rosette est présente, à peu près au même degré dans les deux cyèles
annuels de culture, mais il y en a très ~eu dans l'ensemble; sa fréquence
diminue encore lorsque les plants sont plus serrés. Le faciès "clump"
n'existe pas; cependant on constate la présence de pil..dsà végétation lien
choux",touffus, mais à feuillage vert clair, aspect déjà observé au Congo.

La cercosporiose (Cercospora personata) est insignifiante, souvent
inexistante pendant la plus grande partie de la végétation; un peu de
Cercospora arachidicola.

. . 0/ •••
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4°) PALMIER A HUILE

Nous n'avons pu visiter les plantations situées dans la région de Lam-
barené ;. nous savons grâce à 110bligeance de
M. BACHY de llI.R.H.O. que lUne d'entre elles au moins offre quelques symp­
tômes de "little leaf", mais non accompagnés de pourriture du coeur.

Dans les pépinières il faut signaler la présence d'un peu de blast et
de Cercosporiose; enfin à la station du petit Okano, des symptômes de
"little leaf", non accompagnés de pourriture, apparaissent sur des plants
de 4 à 5 ans provenant èe Sibiti.

Un programme de plantation d'hévéa avait été entrepris durant la der­
nière guerre; il en subsiste de nombreux petits blocs, de 2 à 4 ha, éta­
blis près des villages dans les districts de Oyem, Minvoul, Bitam, Mitzic
et un dans celui de Booué. En ajoutant la station des hévéa de Oyem, qui
comprend une surface de 50 ha plantés, on arriv~ à une surface totale de
500 ha d 'hévéa dans ces régions, mais qui nI ont jamais été exploités. Une
autre plantation est située près de Lambarené.

Les plants des régions de Oyem, Bitam, Mitzic ne se présentent pa~ mal
dans l'ensemble; toutefois ils montrent une croissance exagérée en hauteur
et le diamètre du.tronc reste relativement faible par rapport à la taille;
ceci provient peut-être, au moins en partie, d'une mise en place à écarte­
ments trop faibles, d'ailleurs l'allure générale de la ramification, à
angle aigu, dénote ce fait.

. N'ayant jamais reçu de soins depuis longtemps, jamais mis en saignée,
l~état sanitaire de ces plantations demeure à peu près inconnu. On relève
quelques cas de pourridiés à Fomes (Leptoporuslignosus) et aussi la pré­
sence de l'OIdium qui, à l'époque de notre passage dans la région de Mitzic
était très abondamment présent sur les feuilles adultes mais ne causait
pas leur chute.

6°) POIVRIER

Il existe quelques cultures très dispersées de poivriers: à Mayoumba
et a~x environs de Libreville. Dans cette dernièr~, à part une teinte
assez souvent anormale du feuillage, d'un vert clair ou même un peu jaunâtr
signe d'un désordre physiologique, probablement d'origine trophique, on
constate la présence très sporadique d'une ~~thracnose (Colletotrichum ou
Pestalozzia), généralement localisée en larges taches décolorées à la
pointe des limbes. Une maladie sur laquelle nous n'avons pas obtenu de
renseignements précis a été signalée à Mayoumba. . .

C. PLANTES FRUITIERES

Il n'y a pour le moment au Gabon aucune culture fruitière établie à
grande. échelle.

Nous signalerons simplement la question des agrumes qui se présente

... / ...
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d'une façon tout à fait analogue à la situation des mêmes arbres au Congo.
Dans les vieux vergers de village les ~grumes, tous franc de pied, sont
atteints d'un dépérissement généralisé. Plus spécialement à Makoku, où
toutes les rues du centre sont bordées d'agrumes qui doivent avoir environ
une trentaine d'années, la proportion des arbres morts ou en voie de dé­
crépitude est considérable; nous pensons qu'il s'agit d'un phénomène de sé­
nilité, normal à cet âge si on tient compte des conditions où se trouvent
ces plants qui n'ont jamais reçu de soins particuliers. La plupart sont
assez fortement déchaussés au collet; un die back progresse depuis les ex­
trêmités des branchettes, les branches se défeuillent, les écorces sèchent;
à l'arrachage le systèmE- radiculaire est normal et il peut être sain, in­
demne de toute trace de pourridié. L'interlJention éventuelle des pourridiéE
dans ces cas est secondaire et ils ne représentent pas la cause originelle
du dépérissement.

D. ESSENCES FORESTIERES

Les produits forestiers constituant la principale ressource du Gabon,
l'état sanitaire des forêts peut faire ici l'objet d'une attention parti­
culière. Il n'est pour ainsi dire jamais question des interventions para­
sitaires fongiques dans les peuplements naturels, du fait que les espèces
végétales y jouissent d'un équilibre biologique très stable. Mais au contrE
re les questions phytosanitaires peuvent intervenir dans des repeuplements,
ou dans les pépinières qui les précèdent, car on se trouve alors, du point
de vue biologique, dans les mêmes conditions que l 1agriculture ordinaire
et soumis aux mêmes impératifs.

Précisément l.e service des Eaux et Forêts entreprend des plantations de
l'essence qui constitue la grande richesse dl). Gabon: l'okoumé. Or, depuis
quelques années une maladie, appelée chancre de l'okoumé, a caus.é une cer­
taine inquiètude, bien que jusqu'ici sa path0génicité paraisse très faible.
Nous devons les renseignements succincts ci-dessous en grande partie à
M. BRUNCK, Ingénieur de recherche au Centre Technique Forestier Tropical.

La maladie débute sur les plants de 4-5 ans sous la forme de petites
pustules de 0,5 mm, superficielles, offrant l'aspect de lenticelles hyper­
trophiées, puis elles se couvrent d'un enduit fuligineux; plus tard ces
protubérances se desquament, tombent et les tissus sous-jacents apparaisser
cicatrisés •.

. .

Des lésions on peut isoler différents champignons, dont plusie~rs
Pestalozzia et, d'une façon plus constante, un Di~lodia. Parmi les pr~mierf

figurent sans doute le Pestalozzia aucoumeae, déja décrit en liaison ave0
cette maladie, mais étant ·d.onné la pléomorphi,e habituelle de ce 'groupe, il
faudrait pouvoir comparer les caractères spécifiques obtenus dans les mêmeE
conditions de milieu. .

Parmi les circonstances qui' entourent le développement de cette maladi~

la lumière paraît jouer un rôle important; en effet si le tronc se trouve
protégé d'une insolation directe, en laissant une place par exemple le
recrue forestier naturel, elle n'apparaît pas. On pourrait par conséquent
penser à une perturbation primaire d'ordre physiologique, en liaison avec
un éclairement trop intense des tissus corticaux, condition d'ailleurs tout
à fait inhabituelle dans les sites naturels de végétation de l'espèce;... / ...



. ? ~ ..

l'intervention de champignons multiples ne serait alors aue secondaire Bt
en tout cas elle demeure superficielle. Il faudrait égalême~t préciser
quel r81e peuvent jouer les psylles, dont les attaques sur les jeunes sujet
sont parfois importantes. .

Tel qu'il se présente actuellement, le chancre de l'okouœé paraît ètre
une altération temporaire, superficielle et localisée aux jeunes plants~

il ne détermine. pas la mort des sujets ~tteints. ni même, semble-t-il,
une diminution passagè.re de leur croissance.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUh LA REPUBLIQUE GABONAISE.

Ces problèmes sont fort peu nombreux et ceci va dl;; pair avec le déve··
loppement encore restreint de l'agriculture dans ce pays, dont l'économie
est essentiellement fondée jusqu'ici sur l'exploitation de la forêt, com':'
pIétée bient8t par les richesses de son sous-sol.

La question q1+i parait la plus importante est celle se rapportant aux
. cacaoyers de l 'Ogobué.-.lvindo et dans laquelle .nous grou,ons deux problèmes
séparés, mais interférant entre eux : malformations radiculaires et pourri-

. diés. Mais au-delà de ce double problème n'y aurait-il pas auparavant à
revoir si le cacaoyer se trouve vraiment bien à sa place dans cette région
Il semble être placé, dès qu'une année n'est pas climat~ .,.\"y~' normale,
dans une situation limite quant 8. la pluviométrie.

En second lieu la pourriture des cabosses doit retenir l'attention:
sans effet sur l'arbre lui-même son action peut devenir considérable sur
la récolte.

Les caféiers, qui paraissent beaucoup mie'LK s'acccmmoder du climat de
ces régions, ne posent aucun problème p1lYtos&nitaire; on peut simplement
suggérer une surveillance de l'activité de la rouille.. .

Les cultures d'arachide ne connaissent aucun aléa. Les plantations de
palmier à huile ont simplement à faire face à des problèmes d'adaptation
écologique (climat et sol), dont dépendent probablement les sympt8mes du
"little leaf".

Si les hévéas devaient lm j OUT faire li obj et d lune expIaitation, la sur
veillance du développement de l 1 oïdium ser:::.it sauhaitable; on ne sait rien
de l'incidence que pourraient avoir les maladies de panneaux à ce moment.

Enfin, les agrumes doivent faire l:o-ojet~ comme dans les pays voisins?
d'un programme géné~al de rajeunissement et d'entretien des vergers,compte
tenu pour les greffes, de la présence de virose, sinon d'une façon certaine
au Gabon même, tout au moins à ses frontières. D'autre part, si des cultu­
res de bananier doivent être entreprises, il Gerait bon de tenir compte
de la présence de la maladie de Panama au Cameroun; bi3n que son foyer se
trouve éloigné du GabOn, nous ne pensons pas que la surveillance des
frontières soit actuellement assez stricte pour compter seulement sur la
législation comme mesure de protect;ion 8, longu.e échéance • Une conclusion
nous paraît s'imposer, quant au choix de la variété qu'il serait judicieux
de planter le cas échéant. .
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6°) REPUBLIQUE DE HAUTE-VOLTA

Persnnalités rencontrées (par ordre alphabétique).

Président de la Chambre de Commerce à Bobo-Dioulasso
Haut Co~issaire de la République française
Chargé de la sélection de l'arachi~e à la station I.R.H.O.

de Niangoloko
de CHABANE Adjoint au Directeur de la C.F.D.T. à Bobo-Dioulasso
FURNON Chef du Sous-Secteur agricole èe Banfora
GALLAND Directeur de la Station I.R.H.O. de Niangoloko
GANG Directeur de Cabinet du Ministre de l'Agriculture
GINOUVES Chargé des essaismultilocaux arachide (C.R.A. Bambey)
GOSSELIN Adjoint au Chef du service des Eaux et For~ts

LAFARGUE Chef de la station expérimentale de Banfora
LE MOAL Directeur de l'I.F.A,N., ethnologue
LEROY Ministre de l'Agriculture (oct. 1958)
MATON Chef du Service du Génie Rural
P!NAULT Commandant de Cercle de Bobo-Dioulasso
POUDEVIGUE Chef du service de l'Agriculture p.i.
POUZENC Chef de la Station agricole de Kamboinsse
SAVONNET Géographie humaine I.F.A.N.
SIBIRI SALEMBERE Ministre de l'Industrie et du Commerce
SIE SORY Chef du Secteur agricole de Bobo-Dioulasso
TAUZIEDE Chef de la station expérimentale de Farako-Ba
THANOU-BE~~TOUOMA Capitaine de Réserve, AgricultBur à Bobo-Dioulasso
YM{EOGO Maurice Président du Conseil, Ministre de l'Intérieur.

Déplacements et visites -

Service de l'Agriculture
Station agricole de Saria
Station r~zicole de KamboinsJe
Institut Français d'Afrique Noire, Centre de Ouagadougou
3tation expérimentale de Farako-Ba
'S~ation T.R.H.O.·de~~i~n601oko

Direction de la C.F.D.T. ù Bobo-Dioulasso
Station expérimentale de Banfora.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGI~UES EN REPUBLIQUE DE HAUTE-VOLTA

Bien que plus humide dans l'ensemble que le Niger, surtout dans_sa
partie Sud-Ouest, la République de Haute-Volta conserve les caractéristi­
ques de la zone soudanienne, à la fois par ses principales productions
agronomiques et par l'état sanitaire de ses cultures. Toutefois on peut
distinguer, séparées par la Volta noire, deux zones assez différentes éga­
lementpar l'importance respective des diverses cultures et par conséquent
par leur économie agri~ole. A l'Est de la Volta noire une région Mossi
surpeuplée, dont le climat peu pluvieux prend de plus en plus vers l'Est
la caractère nigérien; le sorgho y représente la culture vivrière primor­
diale, tandis que la riziculture, bien qu'en cours d1extension, reste

... / ...
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très secondaire. A l'Ouest de la Volta noire, la région de Bobo, hétérogè­
ne du point de vue ethnique, nettement plus pluvieuse et où la riziculture,
déjà dominante dans la zone de Banfora, est susceptible de s'étendre.

En ce qui concerne les cultures d'exportation, le coton, commercialisé
surtout par ~a C.F.D.T., se place en tête, suivi en seconde ligne par
l'arachidè; assez loin en ,arrière on trouve le sésame, actuellement en
extension, enfin J_e kari.té'qui<J.e6onstitue qufun produit de cueillette.
Tandis qu'un effort se fait en Iaveur des cultures maraîchères dans la
zone Est voisine de Ouagadougou, la région Ouest se porte plutôt vers les

, cultures fruitières~ .' . , . ,

A. CULTURES'VIVRIERES

1 0 ) MILS Er SORQ~O

a) Les maladies ch~bonneg~

Ce sont comme ailleurs les maladies les plus' fréquentes et elles pa­
raissent plus communes sur le sorgho que sur le petit mil. Sur le sorgho
on rencontre au moins deux espèces, no t a..'11ID. ent le charbon' vêtu (Sphacelo­
thece sorghi) , connu vulgairement sous le nom "d'ergot" à cause de la formE
et des dimensions du 'sore, et le ,charbon nll (Sphacelotheca cruenta); cer­
taines variètés se montrent plus résistantes. Même au cours des années où
elles deviennent plus fréquentes, ce qui parait lié à de fortes pluies au
moment de la floraison~ CES affections ne sont pas considérées localement
comme' graves.

b) Les "rouille~," des fe]ülles.

Cette dénomination englobe toutes les taches rouges d8s feuilles, aux­
quelles nous faisons allusion à propos du pays voisin, le Niger (voir
P.82 ); elles surviennent ici assez tard; au début de l'épiaison et in­
téressent essentiellement les feuilles basses, peu les feuilles moyennes et
pas du tout celles du haut. Par sa fréquence cette manifestation parait
normale au cultivateu,r et i.l la consid;ère comme n'ayant aucune influence!
même dans la région de Bobo, où cependant elle est "plus commune, sans
doute en liaison avec une hygrorrétrie plus élevée. .

,Nous n'avons pas observé de rouilles v~aies sur ces plantes; il serait
cependant peu probable qu 1 elles soien~ exeülptes d'Urédinées,

c) La mala~:te sucr~e.

La maladie sl-:crée (Sph§.s...e.J-...~,a so:sghi) nlL pas été observée sur le sorgho
mais seulement sur le petit mil dans la région do Ouagadougou; on la con­
sidère comme rare, mais cependant elle nous a paru plus fréquente qu 1au
Niger, assez commune notamment à la s·tation de Sa.ria. Les abondants écoule­
ments sirupeux des épis ::ttaqL..és les souiller..t complètement, tombent en
gouttelettes sur les 2.i.mbes situés en dessous. Ces liquides , relativement
clairs au moment de le~r émission, brunissent rapidement et servent de .
support à toute une flol~le de Dematiées saprophytes qui achèvent de donner
aux épis un aspect très sale, de même qu'aux feuilles situées en dessous.
Le développement de la forme ergot semble rare. ... / ...
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Il est notable qu'en Haute Volta les Africains évoquent à propos de
ce parasite des troubles intestinaux après ingestion de farines provenant
d'épis malades. Dans la région de Bobo on signale au contraire le miellat
sur le sorgho, d'une façon peu commune, et il n'est pas incriminé d'une
action néfaste sur la santé.

d) Le Striga.

Cette Scrofulariacée parasite est très,répandue dans les champs et
son incidence sur la culture considérée comme importante; il ne semble
pas y avoir de variètés moins sensibles à son action. On pratique, assez
irrégulièrement, l'extirpation; mais lorsque le cultivateur a suffisamment
de place pour réimplanter sa culture ailleurs, il préfère abandonner les
champs trop infestés.

Les rizières visitées en octobre, principalement dans les stations
de Saria et de Kamboinsse, en région Mossi, ainsi qu'à la station de Ban­
fora en région Bobo, sont apparues remarquables par leur très bon état sa­
nit~ire; les taches d'helminthosporiose, si communes ailleurs au moins
sur les basses feuilles,étaient généralement absentes. Cependant dans 'la
région plus humide de Banfora les symptômes d'helminthosporiose ne sont
pas inconnus.

Nous signalerons en outre l'observation à la station de Kamboinsse
d'un cas typique de piriculariose des noeuds médians; mais il faut noter
qu'au moment de la visite la station souffrait d'un léger manque d'eau et
plus spécialement au lieu de l'attaque signal,ée la rizière était simple­
ment en terré'~b6ueuse, sans eau libre en surface. De même lapiriculario­
se s'est déclarée dans une parc-elle"à la etation de Banfora; la secheresse
relative éprouvée en juillet dans la région n'est peut-être pas étrangère
à l'intervention de ce cryptogame.

En plus de taches diverses sur feuilles, notamment de celles dues à
l'Helminthosporium turcicum responsable d'une brûlure, l'existence pos­
sible de la rouille ordinaire (Puccinia m~ydis), et la présence du charbon
(Ustilago maydis) nous ont été signalées, mais comme partout ce de--ni~r
cryptogame reste assez sporadique.

B. PLANTES INDUSTRIELLES

1°) COTONNIER

Dans la zone cotonnière du pays aucun problème phytopathologique
important ne se pose, la culture ayant avant tout à compter avec lesdégat
d'insectes. La bactériose existe mais on la considère comme mineure; la
présence d'anthracnose (Colletotrichum gossypii) est très probable •

.../ ...
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2°) ARACHIDE

a) Rosette et clump

La rosette est fréquente surtout certaines années et principalement
sur les variètés tardives ou semées trop tard; elle devient importante
dans la partie Ouest du territoire (région Bobo), tandis qu'elle diminue
de fréquence vers l'Est. Ainsi dans la région de Saria (près de Ouagadou­
gou) la rosette se manifeste dans les collections de la station agricole,
mais très peu dans les champs de multiplication•

. Le clump existe également dans le pays, mais sa répartition s'inverse
sensiblemènt; il apparaît plus fréquemment à l'Est qu'à l'Ouest. A la sta­
tion agricole de Saria il s'est montré très commun en 1958, tandis qu'à la
station de Farako-ba (région Bobo) il demeure incollllu, de même qu'à la
station de Banfora. A la station I.R.H.O. de Niangolok~ située dans la
même régiop, on considère le clump comme insignifiant.

. .
b) Cercosporiose

La maladie des taches brunes se remarque partout, mais reste sans
incidence grave; en région Mossi elle apparaît souven1 tard, bien après la
floraison, ce qui diminue encore son action.

c) Wilt

A la station de Saria, dans certaines parcelles, on a observé des
desséchements complets de plants survenant en pleine végétation et groupés
sur le terrain en zones bien définies. Etant donné 1eur ~~t aucune

observation utile n'a pu être faite, mais il s'8P.."it très probablement
Ù c~ 'louent d'atta~s dë Corticiu;~rolf~i+ reconnues en maints e~droits.

La culture du sésame s'étend et elle fournit actuellement un produit
d'exportation qui se classe en valeur en troisième position, après le
coton et l'arachide. Dans les parcelles d'essais de la station de Farako,-bF
une varièté originaire du Niger a été complètement anéantie par une maladif
affectant toutes les parties aériennes et provoquant leur dessèchement
·total. Une varièté originaire du Vénézuéla a été également atteinte, mais
beaucoup moins et a pu continuer sa végétation. Il s'agit d'une helmintho­
sporiose(Helminthosporium sesami).

C. CULTURES FRUITIERES

Dans la région de Banfora on peut signaler sur les agrumes des chlo­
roses d'origine probablement alimentaire et souvent passagèr~ ainsi que
de classiques fumagines liées à la présence de nombreuses cochenilles.

Sur les manguiers en pépinière une anthracnose assez importante sévit
précisément à l'époque du greffage, à la fin de la saison des pluies et... / ...
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gêne la reprise des greffons. La même maladie se remarque sur les sujets
adultes, mais paraît peu néfaste, sauf peut-être lorsqu'elle survient au
moment de·la floraison; elle est également commune sur les sujets très
âgés. Sur les feuilles on rencontre le cortège habituel des fumagines
associées aux cochenilles et fourmis. Enfin il existe dans les fruits de
certaines variètés une altération interne de la pulpe, non décelable à
l'extérieur et dont la cause et les modalités de développement demeurent
inconnues. De même on signale des mangues à surface boursouflée, verru­
queuse. Ces deux derniers incidents, minimes en soi, doivent cependant
retenir l'attention au moment où slamorce un commerce d'exportation de
ces fruits vers la métropole.

LES PROBLEr1ES PHYTOPATHOLOGIlJUESA RETENIR ~ REPUBLIQUE DE HAUTE-VOLTA.

Ces problèmes sont les mêmes d'une façon générale que ceux définis
pour le Niger (voir p. 8l ). Toutefois pour l'arachide, considérée dans
l'ensemble du territoire, la double question rosette et clump'est à re­
tenir. En matière de riziculture, la piriculariose existe et elle est à
craindre dans les zones où l'alimentation en eau des rizières risque
d'être insuffisante à certaines époques.

Deux points particuliers à ajouter: la surveillance de l'état sani­
taire des cultures fruitières de la région de Banfora, principalement des
manguiers, en liaison avec un commerce d'exportation de mangues qui débu­
te actuellement; d'autre part, l'helminthosporiose observée à la station de
Farako-Ba sur le sésame local, plante actuellement en extension et figu­
rant au troisième rang des exportations.
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7° ) .. REPUJ3LIQUE ISLAL1.1IQUE DE MAURITANIE

C'est le seul Etat de la Communauté française en Afrique que nous
n'ayons pas visité. La position géographique, les caractères climatiques,
enfin les productions agronomiques de ce pays pouvaient a priori faire
supposer qu'aucune question phytosanitaire ne se posait d'une façon in­
quiètante. Cependant, afin de ne pas le laisser complètement en dehors de
l'enqu~te, nous nous sommes documenté auprès du Chef de service de l'a­
griculture, Monsieur MARCHAL, qui nous a très aimablement répondu. C'est
à lui que nous empruntons directement les renseignements ci-après et
pour lesquels nous le remerdions très vivement. .

L'agriculture mauritanienne comprend essentiellement des cultures
vivrières, parmi lesquelles figurent le sorgho. et le petit mil, venant
s'ajouter aux palmeraies de dattiers; il n'y a pas de culture d'exporta-
t ion. '

Le sorgho et le petit mil connaissent les maladies charbonneuses,
si communes dans toute la zone soudaniennej le premier porterait le char­
bon nu (Sphacelotheca cruenta), le charbon couvert (Sphacelotheca sorghi)
et le "head smut" (Sorosporium reilianum); quant au second il héberge un
charbon se rapportant à une des espèces du genre Polyposporium. Ces para­
sites causent des dégâts qui peuvent s'élever, selon les estimations, à
15 ~ de la récolte.

Sur le dattier il convient de noter deux affections qui méritent de
retenir l'attention et dont les causes restent mal connues. Tout d'abord
la "maladie du coeur qui penche" signalée par l'I.F.A.C. et qui se mani­
feste par un flétrissement des-palmes centrales et la mort du sujet; en­
suite une mélanose, commune surtout dans la palmeraie de Tidji-Kja , cau­
sant le durcissement puis l'éclatement de l'épiderme des fruits.

Deux autres maladies du dattier, bien connues, demeurent bénignes;
il s'agit de la gale noire (Graphiola phoenicis), commune dans toutes
les palmeraies d'Afriqu9, et à.e la pourriture des inflorescences
(Mauginiella scnettae) remarquée çà et là. Par contre le "bayoud" nIa
jamais été signalé en Mauritanie.
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8°) REPUBLIQUE DU NIGER

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétiqlill)

M}1. BERNIER Secrétaire' général du Gouvernement (oct. 1958)
CATHERINET' Délégué du C.R.A. de Bambey au Niger, chargé de l'expéri-

mentation agronomique
De MAULEON Chef du Centre d'encadrement agricole de Kolo
De GUYON Directeur de la Station agricole de Kolo
DURAND Chargé de la sélection des mils et sorghos (O.R.A. de

Bambey)
BARROIS Commandant de cercle de Tillabéry
HERIN Chef du sous-secteur agricole de Tillabéry
LODIER Chef du Service de l'Agriculture
RABAN Chef du Centre d'Apprentissage agricole dùDaïkeinas
VAILLANT Directeur du Centre d'Apprentissgge agricole de Kolo
VANNIER Chef du Centre d'Encadrement, ,agricole de Firgoun

Les circonstances politiques régnant au moment de notre passage au
Niger ne nous ont pas permis de rencontrer le Ministre de l'Agriculture;
par ailleurs nous n'avons pu nous entretenir avec le Président de la Chaœ­
bre de Commerce qui !éside à Zinder.

Déplacements et visites -

Service de l'Agriculture à Niamey
Oasier rizicole et aménagement de Firgoun
Oasier rizicole et aménagement de Tillabéry
Casier rizicole de Kolo
Station agricole de Kolo
Oentre dlApprentissage agricole de Kola.

LES PROBLEHES PHYTOPATHOLOGIQUES AU NIGER

Comme dans tous les pays de la zone soudanienne les maladies crypto­
gamiques ne posent ici aucun problème majeur pour le moment; les condi­
tions écologiques, plus spécialement les ('~ractéristiques pluviométriques
et hygrométriques, se ,montrent pOll favorables à leur développement et su.r­
toutàleur extension épiphytique. Les cultures ne sont pas exemptes de
parasites, mais ceux-ci d'emeurent dans la plupart des cas sporadiques. Par
contre ces m~mes conditions favorisent des pullulations d'insectes et si
plus tard des cultures plus intensives s'installent, elles auront à faire
certainement face en premier lieu à des problèmes entomologiques.

A. PLANTES VIVRIERES

Les féculents de base de l'alimentation nigerlenne sont fournis par
le petit milou mil à chandelle (Pennisetum tX]hoïdeum) et par le sorgho;
viennent ensuite le "niebé" (Vigna sinensis) et pour une très faible part
arachide, maïs, riz, manioc. La consommation des dattes et,du blé dur
reste plus iocalisée aux zones présahariennes et sahariennes du pays.

o •• / 0 ••
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1°) LES MILS ET SORGHOS

On rencontre dans ces cultures les mêmes par.asites que partout ail­
leurs dans la zone soudanienne, mais aucun d'entre eux ne parait avoir une
incidence qui motiverait une inquiètude, ni de la part des services agro­
nomiques, ni de la part des cultivateurs. Rappelons que ces productions,
si elles occupent une très grande surfqce, sont réparties par petites
exploitations de caractère familial, conditions moins favorables à une
manifestation intensive des parasites fongiques.

a) Les .maladies charbonneuses

Ces maladies existent au Niger mais on ne connait qU'imparfaitement
leur inventaire, la fréquence relative des différentes espèces, encore
moins leur biologie et leur cycle considérés' dans les conditions locales.
Lessorghoà·. comptent au moins parmi leurs ?arasites, le charbon couvert
(Sphacelothecasqrghi) et le charbon nu (Sphacelotheca cruenta), peut être
le "head smut"$QrosporiUlD. reilianum). Sur·le petit mil le charbon couvert
(Tolyposporium penicillariae) est tres commun.

Bien que ces charbons paraissent répandus, le cultivateur n'y prête
guère attention; il considère même leur présence comme normale. En 1958,
année à courte saison pluvieuse, ils furent bien moins fréquents que d'ha­
bitude, principalement dans le cercle de Tillabéry.

b) Les taches rouges des feuilles

Nous groupons'sous ce titre, qui n'a aucune signification précise,
toutes les taches rouges si communes sur les feuilles des mils et sorghos.
Rappelons à .ce sujet que des cryptogames très divers déterminent par réac­
tion chez ces graminées une abondante production de pigments anthocyani­
ques; le rougissement ne constitue donc nullement un sympt8me caractéris­
tique d'une espèce en particulier.

On parle fréquemment de "rouille" à leur sujet. Bien que nous n'ayons
pas observé de rouille vraie au cours de quelques observations, il· est
très probable que le Niger n'est pas exempt d'Uredinées sur ces plantes.
Par contre à l'époque où nous sommes passé et dans les cultures situées
parallèlement au fleuve aux abords de la route de Gao, les taches rouges
sur les mils et sorghos étaient causées par divers champignons imparfaits
(Cercospora, Colletotrichum, Helminthosporium principalement). Il est no­
table que ces cryptogames surviennent en général assez tard au cours du
cyc~e cultural et qu'on ne les rencontre qu'à l'état de petites taches
rares et dispersées sur les feuilles fonctionnelles de la partie supérieu­
re des plpnts; les macules deviennent plus abondantes sur les feuilles
médianes et enfin se généralisent sur les basses feuilles qui sont entiè­
rement recouvertes et se dessèchent; mais cet état ne survient que sur
les limbes les plus inférieurs et en. fin de végétation. Dans les conditions
écologiques dtune année climatiquement normale, l'incidence de ces champi­
gnons sur la végétation reste .sans doute très minime au Niger.

Dans le groupe des taches foliaires, bien que nous ne Itayons pas
observé, la présence des "taches linéaires" (Titaeospora andfopogoncnsis) .

.../ ...



- 83 -

n'est pas à écarter. Les taches zonées dues
raissent rares.

c) Le miellat

au Gloeocercospora sorghi pa-
o

Cette maladie encore appelée "ergot" et très commune, apparaît au mo­
ment de la floraison et se caractérise par une exsudation sirupeuse gluan­
te sortant des ovaires, jaune clair au début mais brunissant à l'air; elle
se rencontre surtout sur le'p~tit mil, bien moins sur le sorgho. Due à la
forme imparfaite d'un champignon~ de la famille des ergots vrais (Sphacelia

. sor~:p.i), 'l'affection malgré sa fréquence ne parait pas au Niger retenir
1 ta tention èus C'G.iP,~:trt~~~·r_:;..,~_~, c> uA",":,ci d' ail.l.eurs, contrairement à l'opinion
émise dans ,d'autres pays, Tl' J..L1.crim:i:nent pas les mils atllIaqués de provoquer
des désordres digestifs.

d) l~ala~ies diverses

Il nous a été signalé des "blancs" mais d'une manière fort vague qui
ne permet aucune affirmation; il est possible qu'ils représentent en fait
des cochenilles venant à la faveur des miellats sucrés de la précédente
maladie,qui tombent et tachent les limbes.

La présence de "blancs" cryptogamiques dus à'des Sc1.erospora n'est
pas à écarter, bien que le climat du Niger soit peu favorable à ces cryp­
togames; par ailleurs le caractère très fugace des fructifications externes
qui seules font apparaître le faciès "blanc", de même que les heures très
matinales de la journée bu leur observation est possible, les rendent dif-
ficiles à déceler. .

Enfin signalons la présence cOlnmune dans les champs de Striga, phané­
rogame~ parasite dont l'incidence doit être minime, sauf en cas d'infesta­
tion intense de la terre.

2°) AUTRES PLANTES VIVRIERES

Il ne nous a pas été signalé d'affection sur les autres plantes,vi­
vrières, sauf pour l'arachide (voir pl2.ntes industrielles). Elles doivent
porter une petite flore parasitaire, dont aucun élément n'a eu jusqu'à
présent une incidence notable sur les cultures.

B. PLANTES INDUSTRIELLES ET D'EXPORTATION

Parmi ces plantes llarachid0, par son importance, occupe la premièro
place, très loin du coton qu10n peut faire figurer en seconde ligne parmi
les plantes cultivées; cependant en valeur ce sont les gommes qui se pla­
cent au second rang des exportations, mais elles ne constituent qu'un pro­
duit de cueillette, ies zones prédésertiques surtout, parmi les exporta­
tions, vers l'Afrique seulement, figurent des mils et sorghos et les gro~

oignons.

•. 0/ .••
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1°) ARACHIDE

L'arachide ne pose à l'heure actuelle au Niger aucun problème sani~
ta~e _ ayant une répercussion sur la production; toutefois on peut faire
les quelques remarques suivantes.

" ."

Clest peut-être l'accident. connu sous le nom de "clump" qui mérite­
rait de retenir le plusl~attention, d'autant plus que sa cause, très dis­
cutée, demeurè pour le moment inconnue. Lorsqu'il survient tôt· au cours
du cycle cultural il provoque un rabrougrissement très prononcé du plant
qui demeure en touffe compacte et très verte; la fructification èst nulle.
Le "clump" se montre assez fréquent L.U Niger, notamment en 1958.

En ce gui concerne la rosette sa présence est discutée; selon' ,...
CATHERINET (C.R.A. de Bambey) elle n'existerait pas dans le territoire;
cependant DURAND (C.R.A. de Bambey) en aurait observé une précédente an­
née deux cas certains.

La présence de ,pucerons sur l'arachide a été notée, mais il n'est pas
sftr que l'espèce vectrice du virus de la rosette soit représentée; dans
la zone arachidière la pullulation des pucerons paraît d'ailleurs faible.
En résumé, la question rosette ne se pose pratiquement pas dans ce pays
pour le moment.

La cercosporiose (Cercospora personata) est connue, mais demeure
tout à fait sporadique et son développement, très limité par les condi­
tions climatiques locales, n'a aucune action sur la culture.

,2°) COTONNIER

Bien que le Niger ait des possibilités cotonnières plus. grandes que
celles exploitées, le coton n'entre actuellement que pour une très faible
part dàns l'économie agricole. .

Rien ne nous a été signalé sur cette plante; il est très probable
que la cultureasurtout à faire face à des attaques d'insectes, comme dans
tous les pays à climat sec ou moyennement humide.

LES PROBLEJmS PHYTOPATHOLOGIqUES A RETENIR POUR LE NIGER~

Aucune question n'est particulière à ce territoire, mais on pourrait
retenir pour l'arachide l'étude du clump , qui parait plus fréquent qu1nil­
leurs;pour les mils et sorghos les maladies charbonneuses, éventuellement
le miellat, dont la biologie demeure mal connue.
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9°) ETAT DU SENEGAL

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

rvrI1. BOISSON
BOUFFIL
CHATEAU
DOMMERGUE
GAUDY
GRAULLE

JEANNIN
JOBERT
MALLAI1AIRE
MERLIN
MIEGE
MONOD Th.
MOREL
PICATO
POUILLOT
ROBERT
ROY
SAUGER

Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences
Directeur du Centre de Recherches agronomiques de Bambey
Chef du Service de la Riziculture, à Richard-Toll
Chargé du Centre de Pédologie (ORSTOM) de Hann
Chargé de llEnseignemenf agricole (mars 1958)
Vice-Président de la Chan.ore de Commerce et dl Agriculture

de Dakar
Inspecteur général de llAgriculture
Chef de Cabinet du Haut-Comnissaire
Chef du Service de la Protection des végétaux
Chef du service de llHydraulique
Professeur de Botanique à la Faculté des Sciences
Doyen de la Faculté des Sciences
Chargé de l'étude du Quelea à Richard-Toll
Directeur du casier rizicole de Richard-Toll (StéORTAL)
Adjoint à llInspecteur général de l'Agriculture
Conseiller aux questions économiques, Haut-Commissariat
Adjoint au Chef du Service de la Protection des végétaux
Génétiste à la Station de Bambey.

Déplacements et visites -

Service de la protection des végétaux à Dakar-Hann
Station de Désinfection de Dakar
Service de llAgriculture à Richard-Toll
Laboratoire de recherches sur le Quelea à Richard-Toll
Casiers rizicoles de Richard--Toll
Cultures maraîchères de la presqul~le du Cap Vert
Démonstration d'appareils pour lutte antiaviaire et anti-acridienne
Centre de Recherches agronomiques de Bambey
Centre de Pédologie de 11 ŒUt. S. T. 0 .1~T. à Hann
Faculté des Sciences de Dakar.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES DU SENEG~

A l'exception de la Casamance, le reste du Sénégal jouit d'un climat
sec à saison pl'~vieuse courte et modérée; le développement des maladies
cryptogami.ques se ressent de ces conditions peu favorables et la situation
phytosanitaire du p9.ys ressembl'e beaucoup à tous ceux de la zone soudanien­
ne. La Casamance au contraire, avec son climat préguinéen, offre au parasi­
tisme fongique beaucoup plus de possibilités et bien des affections, rares
ou inexistantes ailleurs, sont susceptibles de revêtir une certaine acuité
dans cette r6gion.

• •• /. '. 0



- 86 ..:.

'A. PLAl~ES VIVRIERES

1°) lli

Il n'apparaît pas, pour le moment au Sénégal, pas plus qu'ailleurs
en Afrique occidentale, de problèmes' phytopathologiques importants pour
cette céréale; bien des problèmes agronomiques restent à résoudre tout
d'abord.

On constate dans les cultures, à l'état emphytique, l'agent de l'hel­
minthosporiose (Helminthosporium oryzae) sUr gaines, fe':l.illes et glumelles
'et divers autres champignons produisant également des taches, doués d'un
parasitisme souvent faible, ou même saprophytes (Curvulari~, Alternaria,
Phyllosticta, etc ••• ).

Sans doute trouve-t-on de la piriculariose (Piricularia oryzae),mais
sa présence doit être vérifiée, en bien des points, pendant la saison ri­
zicole.

, Il existe 'en' différents lieux un problème beaucoup plus gênant, celui
de l'envahissement ,des rizières par de mauvaises herbes; il est particu­
lièrement aigu à l'heure actuelle dans les casiers rizicoles de Richard­
Toll. Si pour les plantes de familles diverses, les desherbants chimiques
se montrent généralement efficaces, il n'en est pas de même pour les gra­
minées adventices (Echinochloa) et surtout pour les Typhacées (Typha
australis) (1), qui sont de beaucoup prédominants à Richard-Toll.

Jusqu'ici localisés dans des étangs (celui de Guiers en particulier)
les Typha ont envahi depuis peu les rizières par l'intermédiaire des
drains et marigots; non seulement ils contrarient la végétation des riz
mais servent de perchoir aux Qqelea (mange-mil).

Le service de l'Agriculture à Richard-Toll a entrepris une expérimen­
tation sur l'emploi des desherbants chimiques (produits, d08es, époques
d'emploi, interférence sur la céréale). Ce travail a montré que si certains
produits possèdent une efficacité certaine contre quelques espèces, leur
emploi reste toujours assez délicat et que par ailleurs, les graminées y
sont relativement peu sensibles et les Typhacées à peu près insensibles.
Pour ces dernières, lorsqu'on parvient à atteindre les organes aériens
par l'emploi de hautes doses (possibles seulement hors de la culture), la
partie rhizomateuse soute:rraine demeure vi.,-race. Le problème du Typha demeu­
re entier; une étude poussée de sa biologie pourrait sans doute aider à
orienter la lutte et lui donner plus de chance de succès. Nous pensons
qu'il est certainement possible de trouver une méthode agronomique pour se
débarrasser des rhizomes, organes qu'il est essentiel d'atteindre pour.
obtenir un effet durable.

Parmi les autres aléas, il faut signaler, toujours à Richard-Toll, '

(1) Il s'agit probablement de Typha angustifolia, espèce à faibles exigen­
ces écologiques et très ubiquiste, ou au plus d:une varièté écologique de
cette espèce.
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l'action des vents qui font verser les plants et gênent la récolte mécani­
.que. Cependant, à cause de la présence des Quelea dans la région, la So­
cièté fermière exploitant les casiers rizicoles, estime que cet incident
reste au contraire avantageux, car toute panicule dressée se trouve expo­
sée aux ravages des "mange-mil".

30 ) MILS ET SORGHOS.

Ces céréales secondaires, mais d'une importance primordiale dans les
zones sèches de l'Afrique Occidentale, souffrent en permanence des atta­
~ues de différences espèces d'Ystil~inacées (Charbons) et d'un ergot
\Sphacelia sorghi).

a) Maladies charbonneuses

Les maladies charbonneuses sont extrêmement communes, à l'état emphy­
tique dans ces régions, par conséquent à peu près en équilibre avec leurs
hôtes et présentes tous les ans sensiblement avec la même intensité. Sur
le. sorgho on rencontre le charbon couvert (Sphacelotheca sorgh~r mais
peut-~tre le charbon nu (Sphacelotheca cruenta) existe-t-il; sur le petit
mil le charbon couvert (Tolyposporium penicillariae) est non seulement
très commun, mais peut affecter une proportion élevée de grains dans les
é'pis.

b) Maladie sucrée.

La maladie sucrée, connue à la fois sur le sorgho et le petit mil,
mais davantage sur le second au Sénéga~,est déterminée par un parasite de
la famille des "ergots" (Sphacelia sorghi) existant à l'état emphytique
dans toute la zone soudanienne; il demeure ici assez sporadique, en pre­
nant une importance variable selon les années. Il est rare que le champi­
gnon accomplisse son développement complet, lequel aboutit à la formation
deltergot~ bien plus souvent il reste à son stade conidien Sphacelia.

Différentes questions seraient à préciser au sujet de ce champignon
écologie, biologie et surtout une étude à effectuer en liaison ~~vec un
phytopathologiste, mais hors de son domaine, celle de la toxicité envers
l'homme ou les animaux des produits fournis par les cultures parasitées.
On parle depuis longtemps de cette toxicité, qui paraît d'ailleurs assez
faible, mais une étude systématique reste a faire. Tout ceci ne justifie
pas cependant d'inscrire cette question parmi celles à aborder dans l'im­
médiat.

c) Les taches rouges des feuilles.

Nous avons d~jà dit le sens très large attribué à cette dénomination
(voir p. 62 ). Dans l'ensemble la fréquence de ces taches sur le feuillage
parait en corrélation assez étroite avec les pluies ou l'hygrométrie; peu
abondantes dans la zone soudanienne du Sénégal, elles se développent bien
davantage en Casamance, mais intéressent surtout les basses feuilles, ce
qui limite leur.:.. ~cidence. Parmi les responsables les plus communs des ta­
ches citons : Colletotrichum g~aminicolum, Ascochyta sorghina, Helminthosp~­

rium turcicum, ce dernier pouvant, en slétendant largement sur les limbes,
; ... / ...
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provoquer une brûlure".

Les cultures sont saines, le climat étant peu favorable aux maladies
cryptogamiques; cependant il est signalé quelques pourridiés et des alté­
rations qui pourraient être de J.' anthracnose. Du fait de l'absence de vec­
teurs, la mosaïque (maladie à.virus) n'existe prntiquement pas, bien
qU'BIle ait été importée avec des boutures provenant ',d'autres régions: mais
on constate aussi des malfonnations foliai:":~ds dont la nature exacte reste
à préciser.

Dans les 'cultures de Casamance pn peu~ sign,aler des .brûlures du feuil­
lage (HelminthosEorium' maydis) , rarement tr?sét.endues, ainsi que la pré­
sence, duc~arbvn (Ustilago maydis), très sporadiquement comme toujours.

B. PLANTES INDUSTRIELLES

1 0 ) ARACHIDE

Un seul problème très important et très général domine la pathologiR
de l'arachide ~ celui de la "Rosette". Toutes les autres affections de
nature cryptogamique de l'arachide se trouvent conditionnées par le régime)
pluviométrique et l' hygrométrie; par conséquent elles n'ont au S.énégal
qU'ÙIle importance mineure, sauf en Casamance, précisément à cause du cli­
mat plus humide.

a) Rosette et clump

La gravité de la Rosette, assez inégale selon les pays, parait liée
à la fréquence de son vecteur et à la position du cycle cultural par rap~

port au cycle biologique de l'insecte; elle peut en certains endroits ren­
dre impossible la culture~ Plus dangereuse en Haute-Volta, elle l'est peu
au Soudan et beaucoup moins au Sénégal; ce ~ernier pays contient des foyers
permanents, d'autres accidentels.

Des quantités de questions se posent au sujet de cette maladie~ dont
bien des points demeurent encore discutés; elles doivent être abordées par
un phytopathologiste spécialisé en virologie; son travail serait très
avantageusement coordonné avec celui d'un physiologiste s'intéressant à
l'arachide. Mais la solution du problème de la rosette n'est pas ~ubordon­
née seulement aux résultats des études virologiques, elle est aussi conte­
nue dans le travail des généticiens. On connait en effet des variètés ori­
ginaires de Côte d'Ivoire possédant un gène résistance, malheureusement
d 'un faible rendement;, partielle dans certains territoires, leur résistan­
ce reste au contraire totale au Sénégal.
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L~. Iclump".8.xisteau Sénégal, mais il reste peu commun; il apparait
dès le début" de l·a végétation, le plant demeure groupé en une petite boule
touffue près du sol, portant un grand nO$~~~. de petites folioles vert foncÉ
En général ces plants sont complètement 'steriles, bien qu'ils fleurissent.

b) Cercosporiose

~a cercosporiose, ou maladie des taches brunes, est une des· affections
cryptogamiques les plus communes de l'arachide; elle est provoquée par deu~

espèces appartenant au même genre :·Cercospora personata, la plus fréquente
et présente partout, et Cercospora arachidicola, plus rare et plus localisÉ
semble t'il à la Casamanqe. La première, dont l'intervention reste sans
portée pratique dans ies zones à faible pluviométrie, peut prendre une ac­
tivité plus néfaste dans celles à hygrométrie plus élevée, comme c'est le
cas en Casamancei en outre dans cette dernière région un phénomène de ca­
rence (en soufre) rend peut-être la plante plus sensible.

Les taches de cercosporiose, limitées par elles-mêmes, peuvent s'a­
grandir par l'intervention d'un parasite secondaire de faiblesse:
Colletotrichum Mangenoti.

c) Maladies diverses

Il faut encore signaler des "wilt" reconnaissant deux origines. L'un
résulte d'une fusariose, dont la biologie et l'écologie de l'agent responsa
ble seraient à préciser. L'autre est une maladie à sclérotes (Corticium
rolfsii) très commune dans les régions un peu humides de la zone soudanienn
et ~i apparait notamment en Casamance; elle détermine une pourriture du
collet, puis une fanaison totale de la partie aérienne et tend à se propa­
gèr dans les champs en taches régulièrement circulaires.

Enfin le problème des gousses vides se pose également au Sénégal,
mais il n'est pas important.

20 ) COTONNIER

Le cotonnier ne représente qu'une très faible production, et à peu
près uniquement localisée en Casamance. Signalons la présence d'anthracno­
se (Colletotrichum gosSypii) sur les feuilles et les capsules, et dlune .
maladie à sclérotes (Corticium solani) commune sous diverses formes sur le
cotonnier.

C. PLANTES FRUITIERES

Très peu de 'plantes fruitières au Sénégal. En Casamance sur les agru­
mes il a été signalé l'anthracnose très classique (Colletotrichum gloeospo­
:r:ioïdes) et un pourridié (Sphaerostilbe repens).
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LES PROBLE~1ES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LE SENEGAL

1) les charbons des mils et sorghos;

2) le Cercospora de l'arachide dont le développement est à suivre
dans le sud du pays;

3) inventaire cryptogamique des cultures de riz, en particulier dans
les casiers de Richard-Toll;

4) l'ergot du sorgho;

5) suivre l'état phytosanitaire des cultures de manioc.

Pour mémoire rappelons la question des herbes adventices, des Typha
surtout, dans les casiers rizicoles de Richard-Toll, problème très impor­
tant de défense des cultures, mais qui ne relève pas spécialement de la
phytopathologie.
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10°) REPUBLIQUE SOUDANAISE

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

IVll1. ANDRIEU

BONO
BRASSEUR
CASTEL
CLERIN
COYAUD
de BOUTILLIER
DUFOUR
GIPOULON
GRANDr·mUGIN
GUILLAilllffi
GUILLET
HANNEQUART
JAGORD
MALZY
NIARE
POINTEL

SEVIN
VAN POORTEN

\HBAULT

Directeur du Collège technique d\Agriculture de
Katibougou

Chargé de la sélection des mils et sorghos (C.li.A.Bambey)
Directeur de l'I.F.A.N. à Bamako
Adjoint au Directeur du C.T.A. de Katibougou
Chef du service de l'Agriculture
Directeur technique de l'Office du Niger
Chef de culture à la station agricole de Katibougou
Chef de la station de Kayo, Office du Niger
Haut-Commissaire de France
Secrètaire général de la Chambre de Commerce
Mission d'aménagement de la vallée du Niger
Directeur de Cabinet du Président du Conseil
Vice-Président de la Chambre de Commerce
Adjoint au Chef de la Protection des végétaux
Chef du service de la Protection des végétaux
Ministre de l'Agriculture
Chef de la section Défense des cultures à l'Office

du Niger
Adjoint au Chef du service de l'Agriculture
Directeur du service des Recherches, station de Kogoni,

Office du Niger
Directeur de l'Office du Niger.

Déplacements et visites ­

Service de l'Agriculture
Service de la Protection des végétaux
Institut français d'Afrique noire, centre de Bamako
Jardin botanique de Bamako
Office du Niger : Direction à Ségou

Station de recherche à Kogoni
Station du Sahel
Station de Kayo

Collège technique d'agriculture de Katibougou
Station agricole de Katibougou.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES AU SOUDAN

On retrouve au Soudan, comme dans les pays précédents de la zone clima­
tique soudanaise, à la fois les mêmes cultures et les mêmes caractéristiques
phytosanitaires, liées à l'écologie.

• Il • / •••
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A. PLANTES VI V'RIERES

Le sorgho représente dans le territoire la céréale alimentaire domi­
nante; le petit mil occupe le second rang mais assez loin en arrière. L'u­
sage du riz, comme dans d'autres pays,slaccroît; quant au maïs il sert
essentiellement à assurer la soudure entre les récoltes vivrières princi­
pales.

1 0 ) MILS ET SORGHO

On signale sur ces plantes les mêmes parasites que dans les autres
pays de la zone soudanienne, principalement des maladies ch9f~p'nneuses.

Parmi celles-ci on connait sur le sorgho à la fois le charbonJ(Sphacelo­
theca cruenta) et le charbon couvert (Sphacelotheca sorghi), mais ils ne
sont pas communs, surtout le second~ par contre à la station de Katibougou
on a noté la fréquence particulière des inflorescences charbonnées sur les
plants de sorghoautofécondés dont on ensache les pqnicules.

Sur le petit mil le charbon couvert (Tolyposporium penicillariae),
improprement appelé "ergot ll dans le pays, parait bien plus répandu et
atteint parfois un nombre très élevé de grains dans l'épi.

Les taches rouges des feuilles comprennent le cortège des parasites
ha~~.tuels et cosmopolites, auxquels slajoutent, en petites quantités et
seulement dans les zones humides, les taches zonéés dues au Gloeocercos­
pora sorghi et les taches fuligineuses causées par le Ramulispora sorghi.
Mais au Soudan toutes ces végétations cryptogamiques demeurent assez dis­
crètes.

Dans la région de Katibougou on signale sur le petit mil des phénomè­
nes de viviparité, de virescence des inflorescences, dues sans doute au
parasitisme d'un Sclerosporao Il en est de même des malformati0ns telles
que virescence, duplicature, signalées sur le sorgho; il s'agit très pro­
bablement d'attaque de mildiou du genre Sclero~~ora.

Le miellat (Sphacelia sorghi) est dans l'ensemble peu courant.

Dans toutes ces cultures, et même sur les graminées spontanées, il
faut noter la présence très commune du Striga; selon ~~LZY sa fréquence
paraît liée à une question de terrain et .,onstituerait un indice de terres
épuisées.

Les rizières que nous avons eu l'occasion de voir au Soudan, plus
spécialement à l'Office du Niger, apparaissent dans l'ensemble très saines
le fait ne paraît pas lié à une année favorable, puisque CHEVAUGEON le
signalait déjà en 1951.

~es taches d'4elminthosporiose sur les feuilles, mêmes les plus bas­
ses" sont parfois rares (Office du Niger), plus fréquentes ailleurs; les
taches sur glumelles au moment de la récolte restent également peu commu­
nes et leur inventaire partiel a été fait il y a quelques années::Rapports

... / ...
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de CHEVAUGEON (1951), de RAVISE (1955). Le faux charbon (Ustilaginoïdea)
n'a pas été trouvé.

Ala station de Kayo de 1lOfficedu Niger nous avons observé dans les
parcelles de collection quelques zones très limitées, toujours disposées
en bordure de parcelle et orientées au Sud, où les plants étaient en gran­
de partie desséchés; 'il s ' agissait d lune attaque de Sclerotium oryzae,
facilement reconnaissable grâce à la présence dlabondants sclérotes .
dans les chaumes. Rappelons 'que ,Sclerotium oryzae var. irregulare a déjà
éiéobservé antérieurement (RAVISE, 1955). . '.

Dans la même région on remarquait ce~te année dans certaines parcelle~

des zones où la végétation du riz restait mauvaise: plants de petite taille
à feuillage jaunissant. On parle abusivement de "piriculariose" alors que
ces riz, n'en présentaient aucun des .symptômes. Ces accidents de végétation

... correspondent en général à des terres à nodules calcaires (sols "Moursi"
.' ,. en partièulier); il s: agit peut-être dl un accident physiologique en rela­

tion avec un pH défavorable du sol en ces endroits, pH approchant de la
neutralité ou même alcalin.

, Quant à la piriculariose elle doit exister bien que nous ne l'ayons
pas observé;.' elle a été signalée par CHEVAUGEON en 1952.

Si une irrigation relativement modérée, telle qu 1 on la rencontre ,sou­
vent au Soudan, constitue un facteur favorable à son çléveloppement, par
contre il est possible. que les températures soudaniennes élevées soient.
moins propices au cryptogame, en' même temps ,qu ~ elles' assurent au riz à la
'fois meilleure croissance et résistance accrue.

30 ) PLANTES DIVERSES

Sur le manioc, anthracnose et cercosporiose existent au Soudan, mais
ces parasites tendent à disparaître dans les zones moins pluvieuses et
plus sèches du PQY3 La mosaïque est inconnue~

B. PLÀNTES INDUSTRIELLES

1°) ARACHIDE

Principale culture industrielle du Soudan, l'arachide ne présente danr
ce pays pour le moment aucun problème urgent, Cependant il y a lieu de sj.­
gnaler la présence de la rosette, peu importante dans l'ensemble, mais
déjà plus commune dans les régions Sl.ld (Sikasso, Bougouni) et surtout sur
les semis tardifs. Le faciès !I clump" n'a pas été observé.

Quant à la cercosporiose elle existe, comme partout ailleurs, même
dans les zones les plus sèches, mais les conditions climatiques et sa venue
tardive rendent son incidence à peu près nulle.

.0./'.".
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2°} COTONNIER

Le cotonnier au Soudan ne connait pas de parasites cryptogamiques qui
ailleurs, en Afrique centrale en particulier, entravent la culture; ce
sont ici, comme dans toute la zone soudanienne, des insectes qui nuisent
le plus. Après eux la bact~riose (Pseudomonasmalvacearum) représente la
maladie à la fois la plus commune, et parfois la plus dommageable. On la
rencontre sur tous les organes aériens sauf les capsules, et davantage sur
les cotons égyptiens du groupe barbadense. L'anthracnose (Colletotrichum
îossypii) tout en existant passe inaperçue; enfin les taches diverses sur

es feuilles produites par des Dématiées n'ac~uièrentpratiquementaucune
incidence.

A l'Office du Niger un problème phytopathologique particulier se pose;
il est connu sous le nom de "pseudo black arm" à cause de sa confusion au
début avec l'un des faciès de la bactériose. Assez limitée en étendue pour

. l'instant, variable cependant selon les année~ et les variètés, cette af­
fection sur laquelle plusieurs phytopathologistes se sont penchés, demeure
encore mal définie et son étiologie obscure. Des champignons très divers
ont été observés dans les plants malades, mais il ne fait aucun doute que
beaucoup d'entre eux ne représentent que des parasites secondaires ou
même des saprophytes. Parmi les espèces relatées à ce propos deux nous
paraissent devoir être prisœen considération, ce qui ne signifie pas pour
autant que nous les considérions comme primaires; il s'agit d'une part,
d'un Rhizoctonia et d'autre part, de sclérotes pouvant être rattachés au
groupe MacrophominaWhaseoli. Tous deux sont en effet capables d'une ac­
tion parasitaire primaire; mais il n'est pas exclu que leur développement
soit précédé d'un autre fait - parasitaire ou ph~siologique - favorisant
leur intervention; une déficience fonctionnelle a l'originé ne doit pas
être écartée.

Personnellement nous avons observé dans les racines des sujets mala­
des ou morts de la station du Sahel, la présence en grande quantité de
microsclérotes du groupe 'Macrophomina phaseolill(ll...,~ priu ici dans son... sens
large~pui~qUB.nous'n:avions pas sur place les moyens d'aboutir à une déter­
mination plus exacte). Ce qu'on sais des causes favorables à cette espèce,
plus spécialement vis à vis du cotonnier, en particulier inondation du sol
ou sa température très élevée à certaines saisons, donne dans les circons­
tances présentes des arguments pour chercher à élucider son rôle dans l'é­
tiologie de la maladie. Il n'est pas exclu enfin que deux espèces puissent
simultanément intervenir ici, par exemple ~e Macrophomina et le Rhizocto·­
~ et agissent en synergie. Il est notable qu'on signale précisément
l'apparition d'attaques après submersion du sol.

Enfin notons la présence du mildiou aréolé (Septocylindrium areola)
parfois en extrême abondance, comme par exemple dans les champs de Kogoni,
à l'Office du Niger, et cependant sans incidence apparente sur la végéta­
tion; même les limbes portant de nombreuses taches et une abondante ef­
florescence à la face inférieure ne brunissent pas sous·l'action du para­
site. Ailleurs, même plus près du Niger, comme à la station de Kayo, le
mildiou reste au contraire très rare ou absent. Il existe peu de variètés
qui se montrent résistantes à ce cryptogame.
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C. PLANTES FRUITIERES

1 0 ) MANGUIERS

Sur les manguiers on signale sur les plants repiqués des desséchementE
des extrêmités, ainsi que t;.es taches sur les sujets en pépinière et qui
paraissent être des manifestations d'anthracnose; ces mêmes signes s'ob­
servent également chez les vieux arbres. Dans les régions de Kita, Bamako,
Kayes, la mort en début de saison sèche de sujets isolés a été attribuée
à Botryodiplodia theobromae; il est plus probable qu'il s'agit de la derniÈ
re phase évolutivé d'une maladie de racines. Enfin à l'intérieur des fruitE
on trouve parfois des taches tra,nslucides dans la pulpe, ou bien la présen.
ce de noyaux fibreux; leur origine n'est pas connue, mais probablement no~,

parasitaire en ce qui concerne les seconds.

20 ) DATTIERS

Sur les dattiers du delta central nigérien les feuilles portent un
parasite très commun, mais généralement peu gênant: Graphiola phoenicis;
cependant dans les zones irriguées il peut devenir très abondant et causer
un jaunissement des palmes, parfois même leur chute prématurée.

D. PLANTES DIVERSES

Sur le karité, arbre rustique et situé dans sa zone naturelle au SOUdE
on signale des taches rondes desséchées sur les limbes des feuilles; il
s'agit peut-être de Fusicladium butyrospermi. En outre de fréquentes Loran~

thacées se développent sur ces arbres, ainsi que dans les agrumes et les
kapokiers.

Une fuma,gine est connue sur le Henné. A Bamako les caïl-cédrats plan­
tés en ville portent de très nombreux et volumineux balais de sorcière don1
la cause n'est pas connue.

Sur le Panicum burgu, qui constitue des pâturages naturels, il existe
une helminthosporiose des graines.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LE SOUDAN

Ce sont les mêmes problèmes que dans les autres pays soudanais qui
doivent retenir l'attention, compte tenu de quelques aspects particuliers
au Soudan. Etant une des contrées rizicoles les plus importantes du groupe
de l'Afrique Occidentale et la riziculture pouvant encore s'y développer
considérablement, la qu~stion phytosanitaire des rizières, bonne actuelle~

ment, doit être suivie. Rien de spécial concernant IGS mils et sorgho •

.../ ...
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Parmi les cultures industrielles l'arachide se présente du point de VUE
sanitaire dans de bonnes conditions; m~me la rosette y demeure peu impor­
tante dans l'ensemble. Par contre le cotonnier mériterait davantage d'at­
tention puisque sa culture est en voie d'extension; en particulier le
problème du pseudo-black arm de l'Office du Niger doit @tre élucidé défi­
nitivement, pour essayer de parer à toute éventualité de progression de
cette maladie jusqu'ici restreinte.
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'110) ItEPUBLIQUE DU TCHAD

Personnalités'rèncontrées (par ordre alphabétique)

1'1M. ABDERRAHIM 'DJALAL
, BAlVIBUCK

BOUCHARDEAU
BOUTEYRE
CASTEL "
CHAPELLE
CHEVREL
CHIRINIAN
COURRET
DAESCHNER
De RAIMOND
DONNEZAN
DONON

DOUILLET
DU SARTEL
GALICHET
GUICHARD
HABERliJlANN
HIBON
HUET
LAURENT
MAGNEN
NOUTTE'
PIAS
RENOU
ROUX

ROCHE
TOURA-GABA '
VIAL
VIGNEAU

Ministre du plan ,', " ,
Conseillèr technique au Ministère du plan
Directeur du Centre de Recherches tchadiennes
Pédologue au Centre de Recherches tchadiennes
Chef de la protection des végétaux ,
Entomologiste à la station I.R.C.T. de Bebedjia
Conducteur d "agriculture à Kélo
Génétiste à la station I~R.C.T. de Bebedjia
Secrétaire général du Haut-Commissaire
Directeur de la station I.R.C.T. de Bebedjia
Chef de la station expérimentale de Déli
Chef du District agricole de Fort-Archambault
Adjoint au Directeur de la station agricole de

Ba-Illi
Chef du secteur agricole de Bongor
Directeur de la station agricole de Ba Illi
Entomologiste à la station I.H.C.T. de Tikem
Pédologue au centre de Recherches tchadiennes
Délégué au plan
Chef du service de l'agriculture p.i. du Tchad
Echelon mécanique casier A Nord Bangor
Entomologiste à la station expérimentale de Déli
Chef du secteur agricole de r,'Ioundou
Chef de régionp.i. du Logone
Pédologue au centre de Recherches tchadiennes
Chef de la ferme expérimentale de Boumo
Chef du secteur Tchad de l'I.R.C.T.- Directeur de

la station 1.R ~ C. T. de Bébed j ia
Chef de ferme dU'casier A Nord Bongor
Ministre de l'agriculture
Chef de Cabinet du Hàut-Commissaire
Chef du casier p.i. de Bongor, Casier A.

léplacements et visites ­

Serv·'.~'è cre. ,l' agricultura
Station du Ba-IIll
Station de,Déli "
Centre de Recherches tchadiennes
Casier' A Nord Bongor
Ferme expérimentale de Boumo
Station I.R~D.T. de Bébedjia
Station I.R.C.T. de Tîkem
Verger du serv,ièe de l' agrïcul ture à Fort-Lamy', '
Centre de formation professionnelle agricole de Ba-Illi.

.0./- ...
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LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES AU TCHAD

La République du Tchad, par sa position latitudinale, extr~mement
étendue du : Nord au Sud, connait des climats variés, mais dans l'ensemble
chauds et secs; si on retranche la partie saharienne du pays; où la végé­
tation ne se rencontre qu'au niveau des oasis, la zone agricole cannait
un climat de type 80udanien ou sahélien très accentué,tout à fait compa­
rable à celui rencontré au Niger. Seul l'extrènie Sud, voisin de la Répu­
blique Centrafricaine,jouit d'une pluviométrie et d'un~ hygrométrie plus
élevées,de m~me que les abords du Logone et du Chari.

De telles conditions climatiques se montrent peu favorables aux dé­
veloppements cryptogamiques en général et encore moins à des extensionE:
épiphytiques de maladies-, dont l'évolution active eet limitée dans le
temps à la saison pluvieuse.

A, CULTURES VIVRIERES

Les plantes vivrières féculentes de base dans l'alimentation tcha­
dienne sont, à égalité le sorgho et le mil à chandelle ou petit mil
(Pennisetum typhoideum~; le premier se rencontre dans la zone Sud l le se­
cond dans la zone Nord, la limite entre les deux passant à peu pres au
niveau de Fort-Lamy; c'est d'ailleurs approximativement la limite Nord de
culture du sorgho" Le riz vient en troisième position, loin en arrière.
Il faut ajouter, dans la région saharienne, le blé et les dattes produits
dans les oasis. .

10) PETIT ;''1IL

Sur le petit mil, la maladie charbonneuse (Tolyposporium penicilla­
~ est une des plus communes, mais elle parait toujours assez sporadi-
que; la présence de mildiou (Sclerospora) entraînant la virescence de .
l'épi a été signalée mais non sous une forme épiphytique, sauf dans des
lieux exceptionnellement humides. La rouille (Puccinia penniseti) se mon­
tre également très souvent m"ais he semble avoir qu'une faible incidence
sur la végétation{ surtout lorsqu'elle survient tard. Enfin la maladie
sucrée (Sphacelia) est connue, mais plus souvent observée sous la forme
d,! exsudations sirupeuses, plutôt que dt ergots qui se forment assez rare­
ment.

2°) SORGHOS

En ce qui concerne les sorghos, il convient de distinguer les cultu­
res normales (par semis direct) et les cultures de sorghos repiqués connus
localement sous le nom de "berbérés" et appartenant au Sorghum guinéense;
se développant dans des conditions climatiques très dissemblables, elles
se présentent de façon assez différente du point de vue phytosanitaire.

Les maladies charbonneuses des sorghos sont très communes et représen.
téEs au moins par trois espèces: deux Sphacelotheca, l'un dit charbon nu,
dont la sporulation se généralise à toutes les fleurs (S.cruenta), l'autre
dit charbon couvert, à sporulation localisée à certaines d'entre elles
(S.sorghi);d'autre part un Sorosporium détruisant toute la panicule
(S. reilianum). La fréquence des charbons parait variable selon les ré­
gions(peu communs dans les régions de Déli et de Bongor) et surtout selon
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la saison culturale; faible en général sur les sorghos semes normalement,
elle s'élève notablement sur les sorghos un peu en retard, de même que
sur les rejets tardifs qui sont souvent charbonnés en totalité. Il en est
de même des sorghos de repousse (rejet repartant de la souche l'année sui­
vant la récolte) régulièrement et totalement atteints par Sphacelotheca
cruenta~ Sphacelotheca sorghi est plus particulièrement développé dans
les cultures de berbérés; quant au Sorosporium reilianum il parait moins
répandu.

Sur les feuilles des quantités de taches, la plupart de teinte rouge
au moins au début de,leur évolution, et provoquées par des cryptogames trèf
divers; normalement ces macules ne s'étendent qu'assez tard, à l'époque
de l'épiaison, et !!'intéressent qU81es feuilles de base, ou au plus les
feumlles médianes, plus rarement les feuilles du sc~net. A la ferme de
Déli, On lea signalé comme très abondantes et capables d'atteindre
les feuilles supérieures. Citons parmi les affections foliaires les plus
communes et les mieux caractérisées : la brûlure (Helminthosporium turcicun
aux grandes taches desséchées jaunes; les larges taches zonées du Gloeo­
cercos ora sor hi), les petites taches rouges de cercosporiose (Cercos~_~
sorghi , l'anthracnose (Colletotrichum graminicolum), plus rarement les
stries fuligineuses dues au Ramulispora sOTghi. La rouille rouge ordinaire
(Puccinia purpur~) existe mais parait très peu fréquente sauf au Sud.

La maladie sucrée (Sphacelia .sorght.) paraît plutôt répandue vers
l'Est de Fort-Archambault, dans la région du Salamat. Enfin" il est assez
courant d'ob~erver dans les vieux chaumes une abondante production de mi­
crosclérotes du type "r1acrophomina phaseolf', ce qui laisserait supposer
une intervention sans doute fréquente de ce champignon, mais dont les
infections demeurent latentes au cours de la végétation, phénomène connu
et qui semble courant chez cette espèce. L~ développement parasitaire en
cours de culture a été observé parfois par SACCLS,

Un faciès streak à bandes jaunes étroites a été remarqué sur les
feuilles à la ferme du Casier A Ncrd Bongor.

Plus spécialement sur les sorghos sucrés cultivés à la station e xpé­
rimentale de Ba-Illi on n'observe pàs de charbons, peu de Striga, ma~_s
la "brûlure" (Helminthosporium turcicum) se montre assez commune et capa­
ble de s'étendre jusqu'aux feuilles supérieures. A signaler la présence
de la maladie di te du grain de sa'ble le "rough spot i. des Américains ~
(Ascochyta sorghina).

La région rizicole, qui avoisine surtout la vallée du Logone et sus-·
ceptible d'une extension considérable, présente un état sanitaire très
satisfaisant; mais la riziculture pour progresser doit avqnt tout affiner
ses méthodes culturales.

Le fait qu'en beaucoup de points l'aménagement de la vallée du Logone
ne permet pas encore dl assurer à la culture un régime hydraulique dépour-­
vu d'irrégularités, la menace de piriculariose pourra se faire sentir
chaque fois que la mise en eau sera insuffisante, soit en durée, soit en
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Signalons qU'indépendamment des attaques cryptogamiques, les rizières
souffrent d'un envahissement par les mauvaises herbes, représentées sur­
tout par un grand nombre de Cypéracées et par une Graminée rampante. De
même les irrégularités du régime d'irrigation peuvent avoir une répercus­
sion sur la. végétation; ainsi à la ferme du casier A Nord Bongor on pou­
vait observer dans les parcelles durant la première décade de novembre une
très forte proportion de feuilles sèches et les autres jaunissantes, par
suite d'un retrait trop hâtif des eaux.

B. CULTURES INDUSTRIELLES

Parmi ces cultures le cotonnier figure au premier rang; ensuite se
p~ace l'arachide dont la production se dévelQppe à l'heure actuelle.

la) COTONNIER

Les zones cotonnières du Tchad possèdent un climat drj type soudanien,
et même présahélien pour certaines d'entre elles; dans ces conditions les
maladies d'origine cryptogamique n'ont qu 1 une faible importance comparati··
vement aux dégâts imputables à des insectes. On retrouve là un caractèr~

général à toutes les cultures cotonnières des zones sèches ou semi-sèches.

La prépondérance des problèmes entomologiques étant admise, il y a
lieu cependant de signaler les renseignements phyto~athologiques suivants.
Parmi les maladies proprement dites, la bactériose (Pseudomonas malvacearum
parait la plus commune, mais cependant son incidence demeure faible; on la
trouve essentiellement sur feuilles, tandis que le faciès "black arm" n'exit
te pas, ou peu, selon les endroits.

. .. /.00.
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L1anthracnose (Glomerella gossypii), le mildiou aréolé (Septocylin­
drum areola), l'alternariose, restent insignifiante, bien que le second
puisse s'étendre beaucoup sur certains plants. Les chutes de fleurs et de
capsules (shedding) se remarquent comme pa:rtout et peuvent reconnaître des
causes très diverses, la plupart en liaison avec les conditions écologi­
ques. En période de rosées matinales, survenant à l'époque de maturation
des capsules, des végétations saprophytiques de moisissures banales (~­
pergillus, Rhizopus) se développent superficiellement sur les fibres,mais
le fait reste rare et la qualité des fibres, à part leur mauvais aspect,
n'ést pas altérée.

Les pourritures de capsules, dues à des agents très divers, fongiques
ou bactériens, sont très communes mais toujours liées à des déprédations
préalables d'insectes; elles débutent avant l'ouverture. du fruit, tandis
que les développements saprophytes cités' ci-dessus ne surviennent qu'aprœ
déhiscence et mise à nu des fibres. Parmi ces pourritures une place par­
ticulière doit être réservée aux stigmatomycoses qui semblent parfois
assez graves, mais dont l'intervention est étroitement liée à la présence
de leurs insectes vecteurs.

On doit signaler unè maladie jusqu'ici particulière au Tchad, connue
,sous le nom de flétrissure ou encorepseud6wilt et due, d'après SACCAS, à
un Archimycète (Olpidiaster ~ossypii). Apparue en 1952,remarquBe dans les
stations de Ba-Illi, Déli, Bebedjia, ainsi que dans les cultures africai­
nes des mêmes régions, elle n'existe qu'à llétat très sporadique et para2~

depuis plusieurs années stationnaire. En culture industrielle son inci­
dence reste pour llinstant insignifiante, mais dans les stations, sa pré­
sence par petites taches dispersées,dans les parcelles d'essais gêne
l'interprétation des resul tats. 1\1algré son caractère bénin jusqu'à présent
cette affection doit @tre suivie au cas où elle prendrait une extension
épiphytique; par ailleurs il nous paraîtra utile de reprendre en partie
son étude pour préciser les conditions d'intervention de ce cryptogame et
reproduire son cycle complet d'évolution, à partir d'infections expéri­
mentales. Notons qu'il nous a été donné l'occasion d'observer dans les ra­
cines de cotonniers atteints de flétrissure et à une phase déjà avancée
de la maladie, de nombreux sclérotes du type "Macrophomina phaseoli ll

; il
serait intéressant de déterminer à quel stade intervient ce champignon,
capable, comme nous l'avons déjà fait remarquer par ailleurs, d'infec-
tions latentes prolongées. .

Dans les cultures cotonnières du casier A Nord Bongor on remarque de~

accidents physiologiques, sans doute d'origine écologique, survenant sur'
des plants situés à la périphérie de zones stériles où le cotonnier ne
pousse pas; les sujets mùntrent des feuilles gaufrées ou frisées, légère­
ment chlorotiques, signes se manifestant essentiellement au sommet. Enfin
dans la même région, mais sur les cotonniers de la S.A.L.T., on signale
une altération des feuilles dont la description répond approximativement
aux symptômes d'un Oïdium, mais nous ne l'avons pas observé.

2°) ARACHIDE
Rosette et Clump

Ces deux maladies existent au Tchad. La première reste peu importante,
ou même parfois inexistante, dans les cultures issues de semis normaux,... / ...
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mais beaulCloup/fréquente en cas de. semis. tardif;c 1est la raison qui la
'rend bien plus pernicieuse dans la région située au sud de Fort-Archam.­
ba~t où, faute de pluies, le cycle cultural commence plus tard. En outre
son extension parai~ assez variable selon les années, mais dans l'ensemble
du Tchad la rosette ne parait pas constituer po~r le moment une menace.

Le faciès clump sernbleplus fréquent; cependant on ne l'obeserve que
certaines an..'1.ées et d lune manière plutôt accidentelle.

La cercospori0se (Cer~~por~sonat~) existe dans toutes les cultures
mais elle apparait à la fois faiblement et tardivement au cours de la végé­
tation, et de ce fait son incidence reste lnsignifiante.

Le wilt à C"rticium rolfs:i_i se manifeste de p~ace en place dans les
.champs, à la station de' Ba-Ilïi notamment; les attaques débutent un mois
après le semis et détermi~ent sur les Jeunes plants un dessèchement total
de la Partie aérienne et leur mort. A parti:::- d:un premier foyer d'infection
la maladie s'étend, régulièrement en cercle, tout au long, du cycle végéta­
tif, mais avec une vitesse qui déc~oît assez vite du fait que les sujets
ot;t:+ent plus de résistance en prenant de l'âge. Un foyer qui forme à l'orié:"
ne7petit cercle de 3 m de diamètre? peut provoquer jusqu'à la récolte la
formation d'une tache de 15 m de diamètre à l 1intérieur de laquelle tous
les plants se dessèchent complète8ent.

C. LES PL.ANTES FRUITIERES

1 0 ) AGRUMES
i

Les agrumes ont à faire face au Tchad à <:1 e seyeres conditions de végé­
tation èt l'état phytosanitaire de ces arbres n'est en général pas ~on.

Leurs affections se rapportent,soi.t à des troubles physiologiques, soit à
des maladies cryptogamiques, soit enfin à des viroses; des complexes patho­
logiques peuvent résulter de l'interférence des deux premières catégories
d'incidents.

Parmi les premiers, il faut citer surtout les brLl.lures des écorces et
craquelures de la base des t~onrsi déterminées par l'action conjointe
d'une vive insolation et d'une température très élevée; l'orientation de
ces lésions prouve leur étiologie, de même que les brûlures des fruits sur
leur face exposée au Sud. EgalemE?nt des ca::~ènces, en divers oligo-éléments
sans doute, provoquent l' apparition de différents faciès de jaunissemen-:i
sur les limbes des feuilles.

Viennent ensuite des-gommoses sensu lato, très fréquentes, mais dont
les causes et l'évolution peuvent être assez diverses; il existe sans dou.te
des gownoses non parasitaires qui constituent la suite naturelle des cra­
quelures signalées ci-dessus. 'Mais plus souvent ces mêmes fentes servent
de points d'entrée à diverses Phytophtnorées déclanchant Qes gommoses d1or­
dre parasitaire. Il doit y avoir fréquemment lia:i_son entre ces deux séries
de phénomènes : craqueluros physiologiques primaires, puis ïnfection et
gommose parasitaire subséquente. L'invasion parasitaire parait facilitée
par deux ordres de faits aboutissant au même résultat: l'entretien d1une
humidité excessive dans le sol par suite dl~ sJstème d'irrigation en cuvette

. . .. /00:,
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parfois pratiquée (verger de Fort-Lamy), ou bien de la présence de terrains
lourds inondés par les crues ou les pluies. En d'autres points (station
de Ba-Illi) la gommose paraît survenir après un buttage intempestif.

L'ensemble des altérations: craquelures et écoulements gommeux, provo­
que un dépérissement progressif des agrumes devenant grave dans les sols
les plus argileux, qui prédisposent précisément à l'attaque des agents
cryptogamiques responsables des gommoses.

Parmi les vir.Jses il ponvié:-.:-c _~de signaler en premier lieu la "iristeza"
dont la présence est maintenant certaine au Tchad; elle est principalement
commune dans le verger de Fort--Lamy dont beaucoup de suj ets sont greffés
sur bigaradier et par conséquent très sensibles à cette maladie. Les canne­
lures de la base des troncs qui figurent parmi les symptômes de la tristez~

se compliquent parfois de crevasses gommeuses. Il est à craindre que la
tristezasoit également présente dans certains oasis sahariens du Tchad
ayant reçu des plants de ce verger; ceci pose un problème de protection
pour l'Afrique du Nord.

Notons enfin la présence de symptômes de "Stubborn" sur les orangers
greffés sur rough lemon (broussins sur branJhes, déformation des fruits),
mais la maladie reste à confirmer.

Consécutivement aux affaiblissements découlant des maladies précéden­
tes, on constate très fréquemment une anthracnose des branchettes (Colle­
totrichum gloeosporioïdes) d'intervention secondaire et signe d'une défi­
cience physiologique des arbres.

2 0 ) MANGUIERS

Nous signalerons seulement une anthracncse des branchettes et des
fruits, sans gravité dans les conditions actuelles de production des man­
gues dans ce pays.

Présence du Graphiola phoenicis à l'état emphytiquedans les oasis.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR AU TCHAD.

Six questions nous paraissent devoir être retenues, dont trois ne sont
pas particulières à ce pays, et aucune ne constitue dans le présent un
problème urgent.

... / ...



- 104 -

1. Les maladies charbonneuses des mils et sorghos, qui se présentent
de la m~me manière que dans toute la zone soudanienne de l'Afrique

2. Le P}~yllosticta oryzae qui atteint une très grande fréquence
dans la vallée du Logone et parait'y avoir une activité parasi­
taire.

3. La rosette de l'arachide t dont l'incidence n'est à considérér
que dans les régions où le cycle cultural est obligatoirement
tardif. .

4. La flétrissure du cotonnier t état pathologique particulier au
Tchad~ sans incidence économique jusqu'à maintenant, mais qui doit
être surveillé. . .

5 et 6. Sur les agrumes : une virose, la tristeza, et un complexe
pathologique éclatement-gommose. Ces questions doivent rentrer
dans une étude générale de l'état phytosanitaire des agrumes dans
llensemble des Etats de l'Afrique Equatoriale.
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12° ) ETAT DU CAl'1EROUN

Per~onnalités rencontrées (par ~rdre alphabétique)

MM. ARNOULD
AURIOL
BAZAN

BEAUMATIN

·BEDU
BENAC
BOISSONT
BONNET-DUPEYRON
BOSSEAUX
BRAUDEAU

BRUNCK

CHIFFOLEAU

COTHENET

COURRET

DASQUE
DORE
ELIAS

FOURNIER
FROSSART

GAURY

GlRAUT

GRIMALDI

HELLY
!IDE
JOURDAIN
LAMBERT
LAVABRE
LEGUIL

LEROUX
LETOUZEY
LIABEUF
MOQUILLON

Chef de la région du Margui-Wandala
Directeur du C.R.A. de N'Kolbisson (févr. 1958)
Chef du service de la Protection des végétaux et de
la base phytosanitaire centre-est à N'Kolbisson
(févr. 1958).

Président du syndicat des planteurs d'arabica du
Noun, à Foumbot

Chef ~e la section enseignement agricole
Phyto:P1YD:kJlogiste au C.R.A. de N'Kolbisson
Chef de l'Inspection agricole du Nord
Directeur de 11 IoH. CMi.
Chef de l'Inspection agricole maritime à Douala
Chef de l'Inspection technique des secteurs de
modernisation

Ingénieur de recherche du C.T.F.T., Nogent s/Marne,
en mission

Adjoint au Chef de la base phytosanitaire du Centre
IIiar'itime, à N'Koemvone

Chef de la circonscription G.R. du Nord Cameroun, à
Garoua

Chef du secteur de modernisation des cultures d'al-
titude, à Dschang

Directeur du SEM Nord, à Garoua
Chef de la circonscription agricole du Margui-Wandala
Directeur de la station des cultures du Nord de

Guétalé
Chef du paysannat agricole de Douroum
Phytopathologiste à l'I.F.A.C.~ provisoirement à la
station de Nyombe (févr. 1958)

Directeur de l'agriculture et Chef du service de
l'agriculture

Directeur du cabinet du Ministre de la production
rurale

Phytopathologiste, Directeur du C.R.A. de 'N'Kolbisson
(déc. 1958) .

Chef du service du conditionnement à Douala
Chef du paysannat agricole de Hina
Directeur de la station I.R.H.O. de La Dibamba
Chef de la circonscription du Mungo, à Nkongsamba
Entomologiste au C.R.A. deNllIfolbisson
Secrétaire général de la Chambre d'agriculture de

Douala
Adjoint au Directeur de l'Agriculture
Adjoint au Chef du service des Eaux et For~ts
Chef de la station du cacaoyer, à N'Koemvone
Chef de la section administrative et comptabilité au

service de l'agriculture
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MOUNARD
MOYNE

MULLER
NDJOYA-AROUNA

NIOLLET

PICCO
PUJEBET
RIVALS

SEGALEN
SEr.1lAVOlNE
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Directeur du SEM. R.Y. ~ Yagoua
Directeur de la plantation d'Arabica de la S.I.A.C.

à Baïgom
Phytopathologiste au G.R~A.·de N'Kolbisson
Ministre de la Santé publique; Ministre p.i. de la

produ,ction rurale
Chef du servic€"d' Assistonce et de Liaison économique

, .et technique auprès du Raut-Commissaire .
Chef de l'Inspection agricole de l'Ouest, à Dschang
Chef du service de Protection des végétaux, à Douala
Directeur du secteur expérimental de modernisation
du centre
Pédologur-l, Directeur p.i. dt..: ]..'LR.CAl'I. (févr. 1958).
Adjqint ~au Chef du service de la Protection des végé-

taux, Chef de la base phytosanitaire du Centre
maritime, à N'Koemvone

Chef du secteur de modernisation des palmeraies,
à Douala

Chef de la base phytosanitaire du centre-ouest à
Dschang; Chef du service de la Protection des végétaux

Directeur de la station de Nyombe, de l'I.F.A.C. .
Directeur de la plantation d'hévéa de Dizangué
Généticien au C.R.A. de N'Kolbisson
Président du syndicat des planteurs de Robusta, à
Mélong.

Déplacements et visites -

Centre de recherches agronomiques de N'Kolbisson
Institut de Recherches du Cameroun
Station LR.H.O. de La Dibamba
Plantation d'hévéa de Dizangué, près Edéa
Service de Protection 'des végétaux et station de Désinfection de

Douala
Station I.F.A.C. de Nyombe
Pépinières d'Elaeis du secteur de Modernisation de la palmeraie,

à Nkapa
Démonstration de traitement antiparasitaire contre la Cercosporiose

du bananier à Penja .
Station de Bouroukou (ex-station l.F.A.C.)
Station des cUlturès d'altitude do Dsch~
Base phytosanitaire de l'ouest, à Dschang
Sta~ion du' quinquina à' Bansoa
Station d'agriculture et zones de reboisement de Mé~ap

Station du cacaoyer de N'koemvone
Base phytosanitaire du centre-mari~ime, à N'koemvone
Plantation de caféier de la S.I.A.O., à Foumbot
Plantation de caféier de la région de Mélong
Centre de formation agricole de Maroua
SEM. R.Y., à Yagoua
Base phytosanitaire de Garoua
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Paysannat de maraichers de Garoua
Cultures des bords de la Bénoué à Garoua et environs, verger de
Pitowa

Paysannat ··d'e .Douroum., ,de Ihina-r-larbak, de rJIokiO
Pépinière forestière de Mogode '

, Station agricole de Guétalé.

Par son extension en latitude le Cameroun ~ouit du N6rd au Sud des
climats très différents; tandis que sa ,partie septentrionale offre les
caractères du climat soudanien, la partie méridionale se trouve placée
dans la zone chaude et humide. Le pays possède de ce fait des productions
agronomiques variées et connait des problèmes phytosanitaires non moins
divers.

A. CULTURES VIVRIERES

Les plantes vivrières de base sont, dans le Sud le manioc, les igna­
mes et autres organes souterrains tuberculisés; dans le Nord, région à
écolegie soudanienne, le mil et le sorgho, ainsi que le riz. Bien d'au­
tres plantes fournissent l'élément glucidique de la ration, mais,leur
usage est accessoire ou plus régional.

1°) ,l'IANIOC

Le manioc porte couramment les symptômes de lamosaïque~ comme dans
beaucoup d'autres pays l'influence du virus sur le rendement reste con­
troversée; elle existe certain(ment, mais d'une façon occulte dans le
cadre d'une production familiale. Une sélection recherchant entre autres
caractèr'es la résistance à la mosaïque a été entreprise par M. VOISIN au
centre de N'kolbisson. Les autres maladies, notamment les Cercosporioses
des feuilles, demeurent sans importance pratique.

La rouille américaine (Puccinia poly:..:ora) se montre communément) dans
le Sud tout au moins; mais son incidence est actuellement, comme ailleurs,
fai,ble. A la station de Guétalé dans le Nord ni rouille, ni charbon n'au­
raient été observés. Les brûlures des feuilles (Helminthosporium) existent
un peu partout, mais sans gravité.

3°) MILS ET SORGHOS

Ces céréales secondaires qui font l' obj et d 'un petit commerce inté"':
rieur, port'e'1t les habituelles maladies charbonneuses, s.i communes dans
toute la zone soudanienn~. On a reconnu au Cameroun trois espèces du genre
Sph~celotheca et un Tol~~p~oFi,um, do~t.les prop~rti~ns respectives

·var1.ent selon les contrea:~~'D,ans la reglon de Guetale le charbon couvert
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(Sphacelotheca sorghi) et le charbon nu (Sphacelotheca cruenta) sont à
peu près·' aussi fréquents l'un que l t autre, et plus répandus dàns les sols
humides. Par contre les charbons se montrent en général beaucoup plus ra­
res sur les mils repiqués; (les muskouari), sauf si le sol reste sU.ffisam­
ment humide, comme dans la régicn de Yagoua par exemple; de même dans le
paysannat de Douroum les muskouari sont plus charbonnés que ceux de saison.
Sur les mils de saison on estime les pertes dans l'ensemble à 10 I~, ce
qui est assez considérable, mais passe inaperçu en culture familiale.

Nous avons déjà discuter .à propos du Sénégal, de l'importance de ces
parasites et des difficultés qu'on rencontrerait dans ~a mise en oeuvre
de moyens ch~quesde lutte, à la charge dèS cultivateurs, étant donné
les conditions de production et l'économie de ces cultures. Au Cameroun
on a tenté avec succès la désinfection des semences en silo de type local
etau moment du semis, par· l'emploi deëoinposés organo-mercuriques; mais
seuls la recherche et l'emploi de vàriètés réslstantes permettraient de
se soustraire à leur influence d'une façon économique etrationrielle.

Les multiples taches foliaires connues sous le nom général de"rouilles
mais qui affectent essentiellement les feuilles de la base, n'ont aucune
incidence pratique, m~mesur les sorghos de saison des pluies où elles
sont c'ependant abondantes; au contraire les muskouari de sai50n sèche en
portent. très p€u. .,

~

: En outre, les champs sont souvent envahis par une Scrofulariacée hemi­
parasite du genre Striga, commune 'dans toutes les régions de la même zone
écologique et plus fréquente dans les mils de saison; l'influenc~ de cette
plante sur la récolte n'est pas connue.

A signâler enfin une anomalie végétative observé sur les muskouari de
la région de Gaouar : la hampe de. l' inflorescen'ce apparait· très souvent
recourbée en crosse, de telle sorte que la panicule présente son sommet
dirigé vers le sol'; cette malformation,' dont la cause demeure inconnue,'
ne se remarque pas sur les mils de saison des pluies.

La riziculture est en voie d '.extension au Nord Cameroun et toute la
région irrigable du Logone offre à cet égard de grandes possibilités; elle
possède les mêmes caractéristiques que sur la rive tchadienne du même
fleuve.

Dans la reglon du Logone les rlZleres du SEM. R.Y. à Ya60ua apparais­
sent très saines; on constate peu d'helminthosporiose sur les feuilles, trè.
peu de glumelles tachées. En ce qui concerne la piriculariose (Piricularia
oryzae) on en constate un peu sur les noeuds inférieurs des chaumes à l'é­
poque où il n'y a pas ou peu d'eau; ces attaques cessent dès qu'on irrigue.
Le faux charbon (Ustilaginoïdea· oryzae),n'est.pas connu •.

Cette année on a constaté dans l'es. culturés un jaunis'sement générali­
~é en débu~ ~e, végét~tion" trois semain~:ê:.?::~,m9i,~,après les semis; le riz
etant cUltlve a sec Jusqu'a l'âge de ~,rn,Q:j;;s-,.··:t1-nous semble probable que
l'incident soit en rapport avec un manque d'eàû; notamment lorsqu'il s'agit

00./ .. '"
, .



o •• / a ••

- lOg -

de variètés à caractéétmstiques culturales deltaïques (comme le Néang
veng d'Indochine, qu'on répand actuellement à Yagoua). Le fait que le
jaunissement n'a pas disparu à la dernière campagne après l'arrivée de
l'eau, ne démontre pas que l'insuffisance ou le recard de l'irrigation
ne se trouve pas à l'origine du phénomène.

Une question un peu en marge de la phytopathologie paraitrait utile
à éclaircir: celle des anguillules qui vivent dans ces régions surIes
riz sauvages •

. Parmi des plantes alimentaires diverses signalons la fâcheuse intro­
duction du mildiou de la pomme d~ terre (Phyto~hthora infestans) qui cause
des dommages dans les cultures du pays Bamiléke.

B. CULTURES INDUSTRIELLES

1°) CACAOYER

La situation sanitaire du cacaoyer au Cameroun présente une grande
similitude avec celle rencontrée en Côte d'Ivoire; toutefois certaines
maladies, comme les pourridiés,y sont moins communes du fait qu'on trouve
ici des cacaoyères dont l'ancienneté moyenne est nettenent plus faible;
la pyramide d'âge des cacaoyères du Cameroun apparaît très surbaissée,
alors que celle de Côte d'Ivoire est renversée.

C'est également la question entomologique des Capsides qui parait
dominer les préoccupations concernant le cacaoyer; en s'attaquant aux par­
ties pérennes de l'arbre, ce~ insectes compromettent irrérœ diablement l'a­
venir des sujets. Comme en Côte d'Ivoire, leur présence reste souvent igno­
rée des plant'eurs et leur attaque peut servir de prélude à des infections
cryptogamiques venant parachever les dégâts.

a) Les I20urritures des cabosses -

Répandues partout et tous les ans, mais plus ou moins ce~endant en
fonction des conditions climatiques annuelles et des régions (on les ob­
serve d'une façon moindre aux limites for&c-savane), les pourritures des
cabosses ,paraissent ici représentées surtout par la pourriture brune type,
due au Phytophthora palmivora. La biologie de ce parasité demanderait à
~tre approfondie dans les conditions écologiques locales, son évolution
étudiée en fonction des facteurs clim:~tiques, de façon à pennettre la pré­
vision des attaques; ces renseiGnements donneraient aux traitements des
~ases plus sûres et une plus grande efficacité (nombre de pulvérisations,

. epoque) •.

Les pertes dues aux pourritures en général sont énormes; on les estimE
en moyenne à 40 ~J (avec des variations de 10 à go ~); c'est la plus visi­
ble des maladies, observée même pûr les planteurs les moins attentifs et
elle frappe davantage le producteur parce qu'elle porte directement sur le
produit ~e récolte.
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b) La trachéoraycose du cacaoyer

On donne ce' nom au Cameroun à une. maladie fusnrienne (Fusarium decem­
cellulare = Calonectria rigidiuscula) qui parait pl'esque toujours suivre
les attaques des Capsides, cel18s-ci servant de vecteur au parasite, ou tOl
au moins lui préparant les voies d'accès. L'évolution des symptômes peut
avoir lieu lentement, ou bien d'une manière brusque et prend alors une
forme apoplectique; les branchettes subissent une nécrose débutant par
leur extrêmité, elles se dessèchent puis meurent. Mais l'agent de la tra­
chéomycose senble aussi parfois intervenir seul, sans uttaqud }):r'Gnlg.-
ble des Capsides, ou bien au cours d' anné(:3 anormales. AlllSi en 1958 la
région Sud, la région du Ntera, N'koemvone subit une forte sécheresse, com­
me la région limitrophe du Voleu Ntem au Gabon. Ces conditions climatiques
semblent avoir provoqué une énorme prolifération du Calonectria qui. s'éten­
dit dans les sujets beaucoup plus que d'habitude, parfois presque jusqu'à
la base; il s'ensuivit un desséchement généralisé des r~neauxl et aussi
la mort des sujets parmi les plus âgés ; une taille très sévere, et même
le recépage quelquefois ont été rendus néces~aires. Mais il faut aussi re­
marquer que les mêmes conditions de sécheresse ont'peut-être favorisé la
pullulation des Capsides (Ntem, Kribi).

Une étude biologique de ce cryptogame reste à faire, afin de préciser
notamment ses conditions d'intervention, sa pathogénicité aux différents
stades de son cycle, ses modalités d'évolution dans la pl::.mte. Pour l'ins­
tant la trachéomycose parait liée, dans la grande majorité des cas, à la
présence des Capsides et les traitements opérés contre celles-ci doivent~

sinon la faire disparaître, tout au moins l'atténuer beaucoup. Il y a là
un complexe biologique insecte-champignon dont il serait utile de préciser
les caractères.

c) Les pourridiés

Jusqu'ici les a~ents des pourridiés, représentés surtout par le Fomes
(Leptoporus 199nosus)et l'armillaire (Armilariella mellea), n'avaient au
Cameroun qu'une incidence assez faible; ils ont manifesté une recrudescence
au cours de l'année passée dans toute la zone c2caoyère, peut-être daVffil­
tage l'armillaire, bien que les proportions de celle-ci et du Fomes varient
d'une région à l'autre. Les conditions climatiques défavorables au cacaoyer
durant 1958 ont sans doute favorisé les manifestations extérieures de
plants malades déjà depuis un certain temp~, et qui n'ont pu dans ces con­
ditions supporter la sécheresse. Indépendamment des pourridiés classiques
de vieillesse, l'attaque peut avoir lieu à tout âge, mais avec une période
critique de sensibilité plus grande entre 3 et 5 ans. A noter en ce qui
concerne l'armillaire, qu'au Cameroun ses fructifications comportent des
carpophores à petits chapeaux, caractère qui correspond à la forme came-
rounensis de HENNIGS. . -

Comme ailleurs la question de ces pourridiés au Cameroun n'apparaît
pas simple; elle est liée à différents facteurs qui exercent une influence
et modifient leur incidence.

d) Accident écologique

La sécheresse qui a caractérisé l'année 1958 a affecté plus ou moins
••• / •• CI· -
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toutes les régions cacaoyères, mais de plus en plus en allant vers le Sud;
c'est .dans le Ntem qu1elles'est fait sentir au maximum et a eu des consé­
quences multiples qui rappellent celles enregistré(s dans la province li­
mi trophe du \Joleu Ntem. IndépendrumllenJc d'un effet possible sur la pullula-

. tion des Capsides, d'une interférence généralisée du 9al.onectria, faits dé:
signalés, elle provoqua également d8s "die bnck" non pa:.-asitaires des ex­
trémités des branchettes, un "w-:'lt" des jeunes cabosses qui avortèrent en
grand nombre, tandis que les f~uj_ts parvenant à se développer restaient de
faible taille, avec des graines -petit8S et plates. Les wil t physiologiqu.es
des jeunes cabosses, qui se traduisent par leur jaunissement et' leur effri­
teaent, s'observent aussi plus ou Cloins a1.). moment de chaque feuillaison.
Les différentes conditions qui l)rOvoquent le dépérjssement et la pe::-te des
fruits à l'état jeune auraient besoin d'êtye appYof~ndie3. .

e) }~ladies diverses

Signalons pour méwoire quelques espèces rencontrées sporadiquement,
telles les Corticiées rhizo" ,:ç;:'.iq'-l3S dans les lieux. très humides, et enfir
le très banal BotT;yodi~lodia "!p.e9.:Q.!.:::>m~§. q'Ü pulIule partout, mais le plus
souvent en simple saprophyte, 0'.1 Gout au moins d: i:"1 tervention secondaire.

2°) gAFEIEP.

Indépendnmmen-t des p:-oblèrr!ss entoGlOJc·giQues et notaml!18r.:.t celui du
scolyte des branchettes, qui paraissent prédomin2r::.ts, tout au moins peur
les Robusta, un certa.in nombre de questions phytopatholegiques se posent.
La situation phytosanitaire des cultures dl j,:!:'abica sera considérée à paI'·~;.

Peu importante jusqu'à présent, 0cîr encoye la cal~"sée i la trachéo!!J.ycose
constitue une sérieuse menace pour les plilllteurs. Sign[ùée par GRII~~DI en
1953, mais existant probablement uepuis 1951 ~ or- el1 connai t 2, l'heure ac--·
tuelle plusieurs foye!:'s ~ à Doumé (Htlut ~'Jyong) et c.utour de -:tokadouma à la
lisière de la République Centrafricnine dt'U2.S èes cultures de Coffea excclsa
un cas a été observé sur kouiloLL Bien que 200.0("0 8ycelsa aiënt éfè-a:::i;ii=­
chés, la menace d.' extension persiste pour les Co:'!].~.Ph~~î kô')Jl:o~, de mGme
que le passage possible du parasite nu Rob'.~sta.

b) Les pourridiés

Les pourridiés nI ont eu jusqu' ic:'c.. qu ''.-me faible importance dans les
cultures du caféier ~ mais deux espèces cosmopolites ct polyphages on~ é..lcé
observées pour la premiere fois sur des Robusta. dans la région de Nyombe
Il s 'agit du Fomes noxir:.ê. et du Sphaeros+·ilt~8pens.

Les cultures d' Arabica ~ 10cn1isées dqns les rég5.ons Bamiléké et Bam01.ID
surtout, doivent 8tre 2 bien des po:Lnts de vue considérées séparément.

. ft 0 Co / Il D •
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a) Etat physiologigue
Actuellemen t, ces plant~ltions conn[lisser~t un malaise technique qui aggrave
une position économique plus délicate à tenir; ce malaise a pour origine
à notre avis une dégradntj_on de certnines condi tions agronomiques devenues
défavorables et se rapportant à la couverture et à l'entretien de la ferti·
lité du sol d'une part, à l'onbrnge dtautre part. Ces questions sortiraien­
du cadre de nos préoccupation8 directes, si tout5fois la seconde n'avait
une répercussion ce~taine et fâcheuse sur l'état physiologique et sani-·
tair~ des cul tures •

2°) les phénomènes de brûlures signalés par les planteurs de la valléE
de Noun dans les champs non ombragés, accidents observés dans
différents pays et qui proviennent essentiellement d'un trop
brusque relèvement de la t0mpér~ture au cours des premières
heures de la mntinée, après des nuits fraîches. Les plants ~

découvert se trouvent directement exposés à ces variations
brutales.

b) Les rouilles -

On sait que le Cameroun possède deux espèces de rouilles du caféier :
la rouille ordinaire (Hemileia vastntrix) et, d 1autre part, l'Hemileia
coffeicola; celle-ci apparue la première et dont le C~leroun constitue le
foyer originel, signalée jusqu'ici sur l'arabica, a été observée paT
MULLER sur le Robusta.

Dans l'ensemble, la rouille ordinaire existe un peu partout dans les
zones de cultures de Robusta et èn toutes ·saisons, mais elle n'a qu'une
importance minime. L1Hemileia coffeicola qui au ~oment de son apparition
il y a 25 ans dans les cultures d:Arabica des régions de Dschang, Bafoussam
Bafang, etc .•. , causa un assez gros émoi, est demeuré pratiquement localisé
pendant longtemps à la fois à l'Arabica et aux régions précitées; mais il
est actuellement en expansion et existe aujourd'hui en République Centra­
fricaine, au Congo et au Gabon o

Bien qu'âLle soi t cournniB tous les ans et présenie même en saison sèche,
.0./ ...
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l'incidence de cette seconde rouille sur la culture parait minime.

Comme pour beaucoup d'autres maladies, on constata après une période
d1intense activité, au moment de son installation dans la région, une ré­
cession de sa virulence dont il serait difficile d'analyser succinctement
les causes, probabl~ment multiples et complexes. Actuellement les planteur~

d'Arabica estiment que l'Hemileia vastatrix présente plus de danger que
Hemileia coffeicola et que tous de~x interviennent davantage sur les plantE
en surproduction. Dans certaines plantations plus humides situées en parti­
culier près de Noun, les rouilles rendent obligatoire un contrôle qui com­
porte deux traitemehts annuels.

c) L'anthracnose des b~ies.

L'anthracnose des baies, connue pour le moment sur l'Arabica seul, es·
une maladie survenue brusquement en 1958, et immédiatement d'une façon
assez pernicieuse, en pays Bamiléké surtout , dans la région de Babadjou
située près de la frontière du Cameroun britannique; on la remarque seu­
lement en haute altitude, à partir de 1500 m. NOllS devons à M. MULLER les
renseignements ci-d~ssous.

Le parasite responsable est commun, il s'agit du Co11etotrichum coffe~

num, agent d'une anthracnose banale des branches et des feuilles du ca-·
fêier connue depuis longtemps au Cameroun; mais dans le cas présent on a
affaire à un faciès spécial de la maladie, localisé sur les baies et à
allure épiphytique.Il paraît dû à une souche particulière de l'espèce,
ayant notamment parmi ses caractéristiques, celle d'attaquer les baies
vertes, même toutes jeunes, peut-être même les boutons floraux • .Par ail­
leurs elle serait capable, sinon de se développer, tout au moins d' infec­
ter également le bois et c'est dans ce tissu qu'elle assurerait saconser­
vation d'une saison à l'autre.

La maladie parait coïncider avec la répartition d'une climatologie
particulière aux hautes altitudes; on la connait au Cameroun britannique f
d'où est sans doute provenue l'infection de la région de Babadjou, au
Kenya à des altitudes supérieures à 1500 m et au Kivu.

L'épiphytie apparue en mai-Juln sur 400 ha environ de la cuvette de
Babadjou, a provoqué une perte qui peut être estimée à 15 ou 20 %de la
production.

d) Les pourridiés

Dans les mêmes régions et en pays Bamiléké en général, on rencontre
çà et là dans les plantations de caféiers des cas de pourridiés, affec­
tant aussi leurs arbres d'ombrage, les pisquins; il s'agit des· espèces
classiques : Armillaire (Armillariella mellea) et Fomes (Leptoporus"lign~
Mais en outre dans la région de Babadjou un autre pourridié opere actuelle­
ment quelques dégâts, en atteignant 5 à 6~; des plants; l'agent n'en est
pas pour l'instant déterminé de façon précise, mais il pourrait s'agir
d'un Clitocybe, d'une espèce nouvelle pour le Cameroun. On sait que Cli­
tocybe tabescens, qui présente de curieuses analogies avec Armillariella
mel1ea et cause des dégâts offrant le même aspect général, est responsable
dans d'autres pays d'un pourridié sur diverses plantes et notamment sur le

, .. / ...
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caféier.

e) Maladies diverses

On signale des fontes de semis dans les pépinières et des attaques
sporadiques de phthiriose, maladie dans laquelle se trouvent associé'es
une Polyporacée et une cochenille. Le très classique Cetcospora coffeicola
ne devient très fréquent que dans des conditions particulières: planta­
li.ons abandonnées ou, en ce qui concerne l'Arabica, par manque d'ombrage.
Des attaques de Corticium salmonicolor survenant après de longues saisons
pluvieuses, ou dans des plantations d'Arqbica trop ombragées.

Dans les cultures de la région de Babadjou on observe, sur les jeunes
sujets de 3 à 5 ans, diverses manifestations, telles que chloroses, balais
de sorcières, enroulement ou frisolée des feuilles, fasciations des tiges,
dont les causes demeurent inconnues.-

3°) COTONNIER

Les problèmes entom.ologiques sont prédominants dans les cultures co­
tonnières du Nord Cameroun et très peu d'observations ont été effectuées
concernant les maladies cryptogamiques. La bactériose (Pseudomonas malva­
cearum) est commune partout, mais cependant rarement très développée; elle
se présente surtout sous l'aspect dB taches anguleuses des feuilles. On ne
peut lutter pratiqùement que par l'emplOi de variètés réSistantes; une sé
sélection est entreprise dans ce sens à la station I.R.C.T. de Tikem (Tchaé
Dans l'ensemble, la situation sanitaire des cotonniers au Nord Cameroun
parait très comparable à'celle remarquée aux mêmes latitudes du Tchad, au
Mayo Kebbi en particulier. .

4°) ARACHIDE

La maladie de la rosette reconnue au Cameroun en 1954 constitue, commE
dans toute la zone soudéillienne, la maladie la plus notable. Elle parait
moins importante dans les sols riches et sur les semis hâtifs, ou encore
lorsqu'il pleut beaucoup; elle devient par contre très commune dans les
terrains pauvres, très sablopneux, ou gravillonneux (au Sud du Kapsiki, ré·
gion de Douroum par exemple). Dans les plus mauvaises conditions les per­
tes causées par la virose peuvent être très sensibles et s'élever jusqu'à
30 et même 40 %de la récolte. La lutte entreprise contre le puceron vec­
teur n'a pas donné les résultats escomptés.

Le faciès "cl ump" existe dans le Nord, remarqué notamment à la sta­
tion de Guétalé, où il se montre d'ailleurs plus fréquent que la rosette;
d'après les observations faites son incidence sur la récolte parait certair
mais n'a pas été chiffrée.

La cercosporiose (Cercospora personata) à la fois peu répandue et tar­
dive, demeure sans effet pratique, mgme dans les lieux plus humides où
cependant elle s'étend davantage. Quelques cas de ."wilt" à Corticium' rolfsj
mai~ ~qüi frappent des pieds iSOlés, ou bien s'étendent très peu. On notera'
enfin l'absence de toute tache sur les gousses; par contre dans gertains... / . ~ .
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terrains on constate la présence d'une forte proportion de gousses à coque
normale mais vides, à Yagoua par exemple; le phénomène affecte tous les
fruits d'un même pied et en général les pieds stériles se trouvent groupés
par foyers. Dans la région de l~lora le fait est égaleI:lent connu, mais là
il serait peut-être lié à des piqûr~s d'insectes.

5°) PAIJIUER A HUILE

Le "blast" se remarque dans les pépinières, nous l'avons observé en
particulier dans celles· du secteur de modcrnis2.tion des palmeraies à Nkapa
M. SIRE, Chef du secteur, estine à 10 ~~ les pertes occasionnées par cette
maladie (voir Côte d'Ivoire p. 56).

A la station de l'I.R.H.O. de la Dibrunba on signale quelques pourri­
diés à Fomes, en nombre insignifiant, mais surtout un problème de nature
probablement physiologique qui se traduit par un état stationnaire de la
production à partir de 6 à 7 ans; les feuilles des arbres se couvrentti'un(
grande quantité de champignons d'intervention secmldaire, des Méliolacées
surtout. Bien que les causes ne soient pas connues avec exactitude, elles
pourraient être de nature trophique. On observe également un autr~ inci­
dent dans les germoirs, en liaison avec le taux d:hydratation du substra-
tum. '

6°) HEVEA

L'importante-plantation de Dizangué a été visitée à une époque peu
favorable pour se faire une idée de son état phytosanitaire. A part des
affections classiques, telles que des pourridiés (surtout à'Leptoporus
lignosus, parfois à Armillàriella), des maladies de panneaux à faciès de
"patch canker" et quelques cas de "Brown bast" sur des sujets greffés et
placés en sol médiocre, la plantation de Diz~ngué se signale surtout par
une infestation massive d'un Phanérogame parusite.

Il s'agit d'une plante de la fa~ille des Loranthacées répandue par­
tout dans la plantation, mais plus spécialement sur les arbres peu feuil­
lus et plus ensoleillés dans les parcelles en pente bien exposéEB au so­
leil.L'Avros 50 est un des cloiles les plus atteints. Il est certain qu'un
parasitisme poussé à ce point entraînera un rapide déclin de la vigueur
des hévéa, une reconstitution lente et défectueuse des écorces sur les
panneaux de saignée.

Il n'a jamais été proposé contre les phanérogames parasites d'autres
méthodes que leur extirpation par section du raneau p~rteur assez loin en
dessous du point d'attache. Pour être efficace cet enlèvement doit se fairE
très tôt et au fur et à mesure de l'apparition; ceci exige donc une sur­
veillance constante, particulièrement facile à exercer au moment où les
Hevea perdent leurs feuilles. Mais dans le. (~as présent ~ la fréquence et
la généralisation des attaques posent de serieux problemes et rendent très
difficile une éradication cependant nécessaire; ce sera une tâche considé­
rable et de longue durée.

... / ...
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c. CULTURES FRUITIERES

1 0 ) BANANIER

Les cultures bananières, localisées en ce qui concerne llexportation
surtout dans la région du Mungo, ont à faire face actuellement à deux
problèmes phytosanitaires importants, dont l'un menace de disparition
la varièté "Gros Michel" cultivée dans ce pays.

a) La maladie de Panama (Fusarium cubensel

Existant déjà depuis longtemps (1937) au Cameroun britannique, la ,
maladie de Panama est apparue au Cameroun français; cette malencontreuse
extension était presque inévitable, si on considère qu'une partie des
réco1tes 'bananièresdu Cameroun britannique transite par la zone française
pour se rendre au port d'embarquement et qUEJ,d'autre pari;; la région
frontière est occupée par des populations pratiquant des échanges incon­
tr81ableede matériel végétal, et en particulier de rejets de bananiers;
les points d'infection de la région de M'Banga notamment auraient cette
origine.

A partir d1un premier centre repéré, entre Nyombe et Penja,lamaladie
n'a cessé de slétendre et on connait à l'heure actuelle environ deux
cents petits foyers isolés, atteignant chacun rarement 1/2 hectare; 120 à
130 d1entre eux sont circonscrits. Les foyers se répartissent essentielle­
ment le long lies voies de transit. Parmi les moyens possibles de propaga­
tion figurent le charançon du bananier (posmopolites sordidus) dont on a
observé une recrudescence en 1958 et vis à vis duquel on ne pratique pas
une lutte assez sévère.

Selon M. TRUPIN, Directeur de la st~tion de lII.F.A.C. à Nyombe,
la proportion des plantation affectées n'atteignait au début de 1958 que
0,25 7~, ce qui n'entraîne qu'une faible répercussion économique. Mais on
peut logiquement prévoir une massive extension en progression qui frappe­
rait 2 à 3 ~ des plantations l'an prochain, 10 10 dans deux ans et, très
rapidement ensuite, là totalité des cultures •.

A ce sombre pronostic on ne peut malheureusement opposer aucun moyen
de fuutte qui permettrait un espoir de longue durée. E~ effet, malgré les
actives recherches poursuivies, principalf;ment en Anérique centrale" on
n'a jamais pu trouver un moyen pratique et efficace de contrôle; par ail­
leurs la varièté "Gros Michel", la se~l1e pratiquement cult~.vée au Came­
roun, possède une sensibilité toute particulière à ce fusarium. Dans cer­
taines parties duCruneroun anglais, la maladie ,a fait presque disparaître
la culture- du bananier d'exportation.

Une seule issue reste possible pour sauvegarder la production bana­
nière du Cameroun :la reconversion des cultures en une varièté non sensi­
ble à la fusariose. La varièté "Poyo" qui possède de nombreuses' qualités,
tant culturales que commerciales, parait tout indiquée.

Nous pensons qu1il serait funeste de croire en la possibilité de
limiter de façon permanente l'extension de la maladie de Panama au Came­
roun; les foyers sont devenus trop nombreux pour conserver un tel espoir •.../ ...
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Par ailleurs les chances de cont~ination par le territoire vOlslndemeu­
rerontcontinuelles et on ne pourra pratiquement les éviter, quelles que
soient les mesures prises. De m~me serait-il vain d'espérer établir un
système de lutte efficace qui ne grèverait pas d'une façon insupportable
l'économie de la production bananmère.

Par contre, il nous parait raisonnable de rechercher, par une série
de mesures prophylactiques, à retarder le plus possible l'extension des
foyers, afin de donner à la reconversion un délai plus long pour s'accom­
plir. Si le changement de variété devait, sous la pression d'évènements
précipités, s'effectuer brutalement, dans un laps de temps trop court,
l'opération entraînèrait de profondes perturbations agronomiques et tech­
niques et surtout co~nerciales. Un déséquilibre économique, passager cer­
tes mais profond, ne manquerait pas de survenir. Par conséquent, si les
moyens de lutte connus actuellement ne peuvent sauver la culture, ils
gardent cependant une utilité de premier plan pour faciliter une transfor­
mation de la production, opération toujours délicate à réaliser.

b) La Cercosporiose (Cercospora musae =- Mycosphaerella musicola).

Si tout le monde s'accorde pour placer en 1956 la manifestation bru­
tale de cette maladie, il n'en est plus de même lorsqu'il s'agit de si­
tuer sa première apparition. Les uns ne font pas remonter son existence
dans le territoire au-delà des toutes dernières années, tandis que d'au­
tres constatent sa détermination par PASCAiJET dès 1939; après s'être
étendue un peu jusqu'en 1941, elle se serait ensuite maintenue stationnai­
re jusqu'en 1956, année où elle prit une forme explosive au moment de la
saison des pluies.' Si la maladie est réellement ancienne il serait in­
téressant de rechercher les causes qui ont pu lui faire brusquement quitter
son état d'équilibre.

Dès 1957 les premiers traitements huileux inspirés des travaux effec­
tués contre le même parasite aux Antilles et en Guinée furent entrepris.
On tend à l'heure actuelle à pratiquer des traitements généralisés par
avion; toutefois l'existence de plantations africaines couvertes de quel­
ques arbres, ou conservant des troncs morts debout,. pose des problèmes
spéciaux réclamant une étude particulière.

Indépendamment des attaques massives qui empêchent la sortie du régi­
me, la Cercosporiose peut avoir une incidence moins marquée, mais cepen­
dant très préjudiciable. Sans eopêcher l[j.~ructification" elle peut la
perturber de telle sorte que le régime reste anormal; c:çst_l'acciden~­

cormu au Caoernun sous lE:, non' d(~ "régime tournantl"'. La nature exacte de
la corrélation entre Cercosporiose et "régime tournant" reste encore à
préciser; il s'agit peut-être d'une action directe du parasite (par l'in­
termédiaire de toxines par exemple), ou d'une action indirecte sur la
physiologie du bananier qui ne pourrait produire un régime normal q~'à la
condition de garder un nombre minimum de feuilles fonctionnelles; enfin
les deux actions interviennent peut~être simultanément.

c) Pourritudes diverses des bananes ou du bananier.

Les pourritures des bananes sont dues à deux agents principaux: le
Stachylidium theobromae, provoquant la maladie du "bout de cigare ll et sur­
tout le Trachysphaera fructigena, champignon connu également sur les

••• / •• <t
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fruits du caféier et du cacaoyer. A part dans quelques plantations l'inci­
dence de ces deux cryptogames reste en général très minime; le premier est
surtout visible durant les saisons sèches, ou moyennement humides, tandis
que le second, de beaucoup le plus fréquent, se remarque seulement aux
saisons très pluvieuses. M. MULLER; après les observations de MM. BAZAN ot
GRIMALDI, a consacré une étude à ces parasites; aujoùrd'hui leur activité
peut ~tre contrôlée, là où elle devient gênante, par l'épistillage. Les
traitements chimiques sont efficaces mais non économiquement réalisa11es.

Une décomposition noirâtre de la parti'e supérieure des rhizomes et de
la base du stipe est causée par une espèce polyphage, Ceratostomella
paradoxa; c'ette maladie connue sous le nom de "black heart", non encore
signalée jusqu'ici au Cameroun, peut s'observer seule, ou bien faisant sui­
te à la maladie de Panama.

d) Bien qu'il ne s'agisse que d'un accident, il faut citer les ravagef
opérés dans la région de Nyombe par les tornades qui peuvent abattre jus­
qu t à 50 ~j des plants.

2°) AGRUMES

Les vergers d'agrumes du N'ord Cameroun, tout en présentant un meillsUl
état sanitaire général que ceux des Etats d'Afrique centrale,·conna.issent
cependant de nombreux incidents dont certains demeurent mal expliqués. On
enregistre chez les mandariniers francs de pieds par exemple, des cas de
mortalité vers l'âge de 5 à 7 ou 9 ans, au moment de lIentrée en pleine
production, comme c'est le cas au verge~ du centre de formation agricole
de Maroua; l'écorce, au niveau du collet et de la base des troncs, se des­
sèche, meurt et se desquame ; plus jeunes, les arbres demeurent sains (cas
du verger de Pitowa, près Garoua). ,

Doit-on incriminer la présence d'une virose? La "Tristeza" n'a pas
été signalée semble-t'il au Cameroun; d'ailleurs des envois provenant ,do
Brazzaville et qui p,r;uraient être suspects à cet égard ont été détruits.

L'anthracnose (Colletotrichum gloeosporioides = Glomerella cingulata)
est assez commune et se présente sous différents aspects; l'un des plus
communs est le dessèchement et le blanchiement des extrémités des branchet­
te.s (white tip). A noter enfin la fragilit~ des écorces des troncs d'o­
rangers à une insolation directe; dans les régions du Nord à forte lumino­
sité il y a donc intérêt à ::es protéger, ce qui SI obtient simplement en

. ne taillant pas les arbres à la base.

Parmi les plantes fruitières diverses, signalons sur les jeunes man­
guiers nne fragilité des écorces de la base du tronc à l'insolation direc­
te; les écorces se crevassent face aux orientations Ouest et Sud-Ouest,
et un écoulement gommeux en sort (observé au verger de Pitowa).

A titre indicatif, mentionnons la rouille du figuer (probablement
Cerotelium fici) présente au verger de Pitowa.

• •• / 0 ••
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3°) ANANAS

A signaler un noircissement de la pulpe des fruits après leur coupe;
en plaçant ces fruits en chambre humide on trouve souvent en abondance
un Monilia sp. (GRIMALDI); rappelons que ce genre de champignon, associé
à beaucoup d'autres, est fréquent. dans les décompositions .des pulpes sU­
crées en général.

D. PLANTES DIVERSES

Sur les pisquins (Albizzia melanocar~a) utilisés comme arbrœd'ombrage
du caféier d'Arabie dans les· pays Bamiléke et Bamoun, et du cacaoyer dans
le Ntem, rappelons la présence de pourridiés (E9mes et armillaire) aux-.
quels cette essence parait assez sensible.

Le Cassia siamea, utilisé pour le reboisement autour de Ngaoundéré,
souffre de diverses mala~ies. Tout dlabord des pourridiés qui paraissent
dus aux espèces polyphages classiques : Fomes (Leptoporus lignosus) et
Armillaire ; puis une affection chancreuse corticale, accompagnée de suin­
tements liquides. De cette dernière on n la pu isoler jusqu l'à présent que
des espèces fongiques banales et une bactérie, dont le rôle exact n'est
pas défini; on pourrait songer à suspecter un chancre à Phytophthorée dont
il est, rappelons-le, très difficile d'isoler llagent situé dans les zones
cambiales.

Sur les jeunes sujets de la même essence on remarque encore un grave
dépérissement accompagné de signes multiples (foliaires et in~racorticaux),
de même qu'un phénomène d'annellation a~ niveau au collet et de la base
des troncs. Les causes de ces accidents restent pour le moment inconnues.

PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LE CA}ŒROUN

Ces problèmes apparaissent à la fois nombreux et importants. Trois
dlentre eux doivent être placés en première urgence: la pourriture des
cabosses du cacaoyer, ~a maladie de Panama et la Cercosporiose du bananier;
voici brièvement les raisons qui nous semblent justifier ce classement
prioritaire.

La pourriture des cabosses demeure un des plus grands facteurs dlamoin
drissement de la récolte; or on possède déjà une technique de lutte qui
permettrait d'obtenir, si elle était généralisée, une augmentation très
rentable de la production. Cependant des recherches plus minutieusesdoi­
vent permettre, par une meilleure connaissance de la biologie du parasite,
d'augmenter l'efficience des traitements, tout en abaissant leur prix de
revient. Nous considérons que ce problème peut être dès maintenant résolu,.
aux moindres frais et avec le maximum de portée psychologique et économique
Ajoutons une surveillance de llactivité des espèces à pourridiés qui ont
semblé récemment manifester une recrudescence dans les cacaoyères.

En ce qui concerne le bananier, deux mal~dies importantes, l'une trèd
grave du fait qu'elle supprime irrémédiablemellt le capital producteur,
crest la maladie de Panama; l'autre tout aussi grave par les pertes... / ...
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massives qu 1elle cause à la production mais sans atteindre la. souche du
plant, c'est la cercosporiose.

La maladie de Panama du bananier doit retenir toute l'attention, non
pas pour· espérer l'enrayer ou lutter contre elle, mais seulement pour re­
chercher les moyens propres à freiner 'au maximum son inévitable extension;
ceci doit permettre à unerecqnvers:i.on des cultures en bananiers "Poyo"'de
sleffectuer dans des délais assez longs pour ne pas entraîner de perturba­
tions agronomiques, commerciales et économiques. Pour des questions tecruli­
ques de transport des fruits, ,la reconversion doit s'effectuer par paliers
suceessifs.

En' ce qui concerne la Cercosporiose du bananier, sa gravit'é se trouve
compensée par le fait que les planteurs possèdent déjà les moyens techni­
ques et l'organisation nécessaire pour parer à ses attaques. Toutefois une
mise au point d1adaptation aux conditions locales siimpose, pour donner
aux traitements qui grèvent l'économie de la culture, leur pleine efficaci-
té.' ' .

Nous placerons immédiatement après~ deux problèmes intéressant ies
planteurs de èaféiers : la trachéomycose et llétat sanitaire en général
des cultures d1Arabica.

La trachéomycose du 'caféier ne constitue pour le moment qu1une menace,
puisque jusqu'à présent elle n'a fait qu'éliminer les Excelsa les plus
sensibles et sans grand intérêt économique pour le pays. Elle est à sur­
veiller très· étroitement car son extension aux Kouilou et Robusta serait
désastreuse.

Quant à l'état physiologique et sanitaire général des cultures d'Ara­
bica, qui n'est pas particulièrement bon actuellement, on ne saurait trop
attirer llattention des planteurs sur le fait qu'une telle situation proviE
essentiellement d lune modification des conditions agronomiques de la cul·,·
ture qui, peu à peu, sont devenues moins favorables à cette espèce. L1ab­
sence pu l'insuffisance d'ombrage est à placer au premier rang des fac­
teurs néfastes. Quel que soit l'effort à faire dans ce sens, il faut pro­
téger les arbres d'ombrage classiques, les Pisquins, des attaques qui les
font disparaître, ou bien les remplacer. Dans les conditions du CameroWl,
nous considérons que llombrage de l'Arabica est une question primordiale
'à la fois pour la plante elle-même et pour sa résistance aux aléas para­
sitaires ou non.

Au cours de llannée 1958 une zone encore très restreinte de culture
de llarabica a vu apparaître deux problèmes phytopathologiquesnouveaux,
très graves en eux-mêmes; llanthracnàse des baies, qui peut-être demeure~a

localisée à des situations climatiques particulières, et un type nouveau
de pourridié qui pourrait faire craindre la présence au Cameroun,du
Clitocybe tabescens. Une surveillance très attentive de l'un et de llautre
s'impose.

Nous mettons' à part le problème de la trachéomycose du cacaoyer, très

... / .~ .
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important, mais qui dans la grande majorité des eus, est, par ses causes
" 'd t l 'originelles, un probleme d or re en omo ogique. Son etude demande une

étroite collaboration entre entomologiste et phytopathologiste, pour pré­
ciser les conditions d'évolution de ce complexe biologique.

Les autres questions phytop!:,.thologiques signalées peuvent ~trepla­

cées en seconde urgence, non pas que certaines d'entre elles soient dénuéeE
d1importance, mais leur portée demeure plus restreinte ou plus régionale.
La plupart de ces problèmes sont d'ailleurs communs à plusieurs pays et
leur solution générale n'est pas à rechercher plus spécialement au Camerour
qu'ailleurs. Telles sont la "rosette" de l'arachide, les maladies char­
bonneuses des mils et sorghos. Enfin l'état sanitaire des plantations
d'Elaeis et des zones rizicoles doit être suivi avec· attention ,puisque
ces cultures font l'objet d'extension à l'heure actuelle. Quant aux ver­
gers d'agrumes ils posent les mêmes problèmes que ceux des autres Etats
d'Afrique centrale.



- 122 -
,

13°) REPUBLI QUE DE GUINEE

AVERTISSEMENT

Nous avons seJournê en Guinée, d'une part, du 6 au 16 mars 1958,
d'autre part, du 20 au 25 octobre de la même année; tandis que le premier
séjour eut· pour but de définir les pro-blèmes phytopathologiques essentiels
de Guinée, le-second, prévu dès le mois d'août, avait primitivement pour
obj et 'd'étudier sur place avec un phytopathologiste récemment affecté,· son
plan de travail et les'moyens de réaliser l'équipement de son laboratoire.
Le princip~ du second passage en Guinée fut maintenu malgré les modifica­
tioris politiques survenues entre tEmps, mais il eut d'autres objectifs.

Tout en tennnt compte de l'accession de ltex-guinée française au sta­
de d'Etat indépendant, il nous a paru souhaitable de maintenir cette ré­
gion dans le présent rapport, à côté de deux autres Etats qui accèderont
sous peu, après une période de tutelle, àl'ind6pclldance. Bien entendu ces
pays ne sont considérés que dans le cadre de la recherche scientifique,plus
spécialement des 'recherches phytopathologiClues, sans tenir compte de leur
statut politique, fait dépourvu de toute incidence dans le domaine de la
biologie, dans lequel nous désirons strictement demeurer.

La grande majorité des personnes citées ci-après ont été rencontrées
en mars 1958; elles figurent dans la liste avec leurs fonctions à cette
époClue, ou à celle occupée avant le 28 septembre 1958.

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

MM. BAYLE
BELIN
BINET
BONNET

BOSSUT
BRUN

BRUNET

CHABROLIN
CHAMPION

De GAYE
DUI\10NT
FAUCK
GAFFORY
HAUREZ
LALANDE
MASSON

MIGNARD

Chef du service de l'Agriculture de Guinée
Chef de la protection des végétaux à Kindia
Ethnologue O.R.S.T.O.M. à la mission Konkouré-Boké
Dirécteur-adjoint et Directeur de recherches de la station

de Sérédou, Directeur du Secteur pilote du Milo.
Directeur de la Fédération bananière
Phytopathologiste de l'I.F.A.C. à la station de Foulaya

(Kindia)
Hydrologue de l'O.R.S.T.O.M. au secteur pilote du Milo à

Bouna
Directeur de la Station rizicole du Koba
Chef du service des Recherches à la station de l'I.F.A.C.

de Foulaya (Kindia)
Chargé des travaux expérimentaux à Sérédou
Génétiste du centre rizicole de Kankan
Pédologue de l'O.R.S.T.O.M. à la mission Konkouré-Boké
Chef du conditionnement
Chef du secteur agricole de Kindia
Directeur de la station de Sérédou
Secrétaire général du Haut-Commissaire; Secrétaire gBnéral

de la Mission d'aménagement régional de la Guinée (l~G)
Ministre de la Production, Chef de la station ce~trale de

l'I.F.A.C. à Foulaya (Kindia) .

... / ...



PICARD
PROFFIT
PUJOL

py ,
RAVISE

SALLE$
SALAUUN
VIDAL
VlLLARDEBO
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Chef de fabrication de l'usine de Sérédou
Chef du service Exploitation de Sérédou
Entomologiste en mission à la station dé l'I.F.A.C. à.
. Fo1ilaya (Kihdia ) ... . .

"Génétiste à la station de l' I. F.A. C. à Foulaya (Kindia)
Phytopathologiste de la riziculture en A.O.F. Station

rizicole de Kankan " .., .
Directeur du centre rizicole de Kankan
Chef du Service du Conditionnement
Chimiste à la station de Sérédou
Entomologiste à la station de lII.F.A.C. de Foulaya (Kindia)

Déplacements et visites -

Station expérimentale du Quinquina de Sérédou
Secteur pilote du Milo
Oentre rizicole de Kankan
Circonscription agricole de Kankan
Station Oentrale de llI.F.A.C. à Foulaya (Kindia)
Station rizicole du Koba
Service du conditionnement; chargement d'un navire bananier.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES EN GUINEE

A. CULTURES VIVRIERES

1 0 ) RIZ

La riziculture offre une importance toute particulière en Guinée,
puisque cette céréale fournit le féculent de base de la nourriture de ses
populations. On rencontre différents types de rizières sous le rapport
de l'eau: riziculture aquatique (ou inondée, deltaïque),fluviale et
pluviale; à chacun de ces types correspond une écologie différente et par
conséquent des états sanitaires variés. Mais. dans aucune de ces conditions
on ne note un problème phytopathologique saillant; la riziculture est,·
ici comme ailleurs, au stade des perfectionnements de la technique agro­
nomique, plus spéCialement redevable d'un aménagement des terres pour
normaliser le régime hydraulique.

Cette remarque générale étant faite, il n'en reste pas moins souhai­
table qu'un inventaire cryptogamique des rizières durant tout le cycle
cultural soit entrepris, et ceci dàns les différents types de culture.
C'est à cette tâche que devait se consacrer M. RAVISE, basé dans l'une
des ~tations de ce pays à vocation rizicole, mais travaillant au profit
de ll.ensemble de la riziculture en Afrique' occidentale. Nous emprunterons
à cet auteur une partie des renseignements qui suivent à propos de la
Guinée. .

Les helminthosporioses sont communes sur tous les organes aériens,
mais plus spéCialement sur le feuillage et ses taches acquièrent un
plus grand développement;dans les cultures de plaines irriguées. La
piriculariose au contraire se rencontre plutôt sur des riz de montagne

, ... / ...
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ou peu irrigué~s et son faciès nodulaire a été observé. Ile faux charbon
(Ustilaginoïde~virens) existe un peù partout, mais toujours très sporadi­
que j ·la maladie du gigantisme (Fusarium moniliforme), remarquée à la sta­
tion rizicole de ~ankan, doit également exister ailleurs, mais passe ina­
perçue étahtdonné 'sa rareté. Parmi les champignons responsables de taches
sur les feuilles, le Nigrospcra oryzae parait le plus commun de tous; dans
des circonstances favorables il peut occasionner un desséchement partiel
des limbes chez certaines variètés~ Dans la région de Sérédou et du secteur
pilote du Milo les rizières souffrent d'un phénomèn~ d'échaudage sévère
dont la cause n'est pas, élucidée.

Toutes ces affections demeurent sporadigues et àu stade extensif ac­
tuel de la riziculture guinéenne on tient encore peu compte des interfé­
rences d'ordre parasitaire qui ne m9ttent pas en péril la culture; leur
influence pourrait se faire davantage sentir plus tard sur des cultures
intensives. Néanmoins il est utile 5.. e retenir que les attaques marquées
d'helminthosporiose accroissent de façon notable la proportion de coulure
et abaissent le poids des grains.

Indépendamment de l'intervention de maladies cryptogamiques le riz
présente en certains endroits des irrégularités de végétation qui parais­
sent liées à des troubles alimentaires.

Sur le maïs la rouille américaine (]?uccinia. polysora) est présente'
mais reste sans incidence notable pour le moment.

B. CULTURES INDUSTRIELLES

1°) CAFEIER

Les cultures de Guinée qui jusqu'ici ne posaient aucun problème sani­
taire important viennent d'être atteintes au début de 1958 par la trachéo­
mycose (Gibberella (Fusarimn) .f.Y1ario ïcl es ) .

La maladie est apparue tout récenrnent dans la région de Nzérékoré et .
sa présence a été confirmée dans plusieurs ~oyers (1), à la suite d lune "
enquête effectuée sur place par M~ DELASSUS, Elle cons~itue pour la GuinéG
une très grave menace, étant donné que, mis 2, part quelques types de
"Robusta I.N.E.A.C.", les cultures guinéennes SO:1t constituées surtout de
caféiers sensibles à ce p~rasite (des Canephora locaux dits "Gamé", des- - '0

Kouilou) .

Partout où elle apparaît: cette maladie prend au début de son instal­
lation un caractère très grave; elle semble acquérir après un certain nom­
bre dtannées, et bien entendu après avcir éliminé les types de caf~~:~~••

(1) La trachéomycose ,fut déjà signalée auparavant dans cette région, mais
non ,confirmée.
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trop sensibles, un état d'équilibre qui donne à ses manifestations un ca­
ractère moins aigu. Il est à craindre qu'il en soit de même en Guinée et
par conséquent la trachéomycose y constitue pour l'instant un problème
phytopathologique de premier plan pour le caféier, surpassant, au moins
provisoirement, les problèmes entomologiques qui dominent cette culture
dans les autres pays.

Les autres maladies du caféier ne revêtent qu'une importance très se­
condaire; la rouille (Hemileia vastatrix) existe un peu partout, sans que
son interférence attire l'attention; il en est de même de la cercosporiose
(Cercospora coffeicola) plus commune sur l'arabica, mais peu grave; quel­
ques pourridiés classiques indéterminés, enfin du Corticium (Corticium
salmonicolor) sur les Robusta.

20 ) QUINQUINA

Localisées à la station de Sérédou, ces cultures se présentent actuel­
lement dans un état sanitaire assez satisfaisant. Cependant il y a lieu de
signaler la présence de pourridiés à Armillaire, l'intervention sous diffé­
rentes fonnes de Phytophthorées, enfin la maladie rose (Corticium salmoni­
color). C'est actuellement la dernière qui par sa grande extension présentE
le plus de gravité et cause une gêne appréciable; elle se manifeste dans
tous les points de la station et toute l'année, avec deux périodes de re­
crudescence : au début et à la fin de la saison des pluies.

En ce qui concerne la maladie du collet, qui eut autrefois une inci­
dence marquée sur l'extension des plantations, elle n'a plus aujourd'h~i

qu'une importance minime, puisque en plantation industrielle elle ne frap­
pe guère que l I~ des suj ets; on la constate surtout dans les premières .
plantations établies à grands écarts et surtout dans celles à pente exposée
au Sud. On connaît aujourd'hui l'influence néfaste de l'insolation directe
de la base des troncs, qui détermine l'apparition de gerçures au niveau
des tissus corticaux.

Souvent ces plaies d'origine physiologique servent de point d'entrée
à des Phytophthora, dont le développement provoque la formation sur le
collet et le tronc de chancres du type chancre linéaire. On rencontre éga­
lement, tant à la base qu'à une certaine hauteur, des chancres ceinturants·
dus selon CHEVAUGEON au Phytophthora parasitica.

Dans les pépinières quelques maladies paraissant en liaison avec l'é­
cologie des lieux, des excès d'eau notamment; ce sont des fontes de semis,
dÛ3S à un Phytophthora qui, dans certains cas, pourrait en demeurant à
l'état latent, manifester son activité sur les sujets adultes sous la formE
de chancre. Des pourritures sous abri de bouturage, des mortalités en
planches de greffage pourraient 8tre dues à un mauvais drainage.

3Q ) PALMIER A HUILE

Le palmiste venant en valeur au troisième rang des exportations agri~

coles, l'état sanitaire des palmeraies est à surveiller, bien qu'il existe
peu de maladies observées et seulement en pépinière. C'est tout d'abord la
cercosporiose, grave par son développement intense et très rapide, mais

. ' ... /0'.



jusqu'ici très limitée, puisque reconnue dans une seule pépinière; d'autre
part ,le "blast" qui peut atteïndre au maximum 10à 15 ~J des sujets à la
fin dé la saison des' pluies et une plus faible proportion en 'fin de saison
sèche.

4°) PLANTES DIVERSES
. '.

Ltabrasin cultivé en Guinée' forestière est atteini; not8.L":lment àans la
régi'oh .dè Sérédou, ptu' un pourridié très important, causant la mort de
Itarbre;.son agent reste à déterminer, mais il pourrait s'agir de It ar­

.miliaire, espèce fréquente dans cette zone. ' .

C. CULTURES FRUITIERES

1°) BANANIER

a) Cercosporio§e

. Parmi les maladies du bananier, la Cercosporiose (Cercospora musae =
11.ycosphaerella musicola) constitue de' beaucoup la plus grave et celle
don t l'incidence sur l'économie de la culture se fait le plus durement
sentir. A la suite des attaques massives le tonnsge exporté en 1957

baissa de 20 1) par rapport à celui de 1955 ; mais en réalité, si on
tient compte des Œtensions en surface survenues pendant ce temps, les ex­
portations ont fléchi ,de plus de 35 le (68.000 tonnes en 1957 au lieu de
110.000 tonnes prévisibles).

Indépendamment des pertes en quantités, il faut aussi tenir compte
d'une baisse de la qualité des fruits, plus sujets à des accidents de
transport ou de maturation (les accidents ,connus au Cameroun sous le nom
de "Régime tournant ll sont en liaisOn avec la Gercosporiose). .

Les premiers foyers apparuren~ en 1953-1954 à Benty, un des, points
d'èmbarquement pour les navires bananiers, puis s'étendirent vers le
Nord-Est: Coyah, Friguiagbé et atteignentaujourd1hui des points. bien
plus éloignés (la Kolenté, Konkouré). . . . .' '. . .

~.BRUN, phytopathologiste à la station Centrale de l'LF.A.C. à
Kindia, s'est attaché à ce problèce'à làf.cis sur les plans mycologique et
phytopathologique, ainsi qu'à la mise en oeuvre des traitements. Les ~é- .

. sul tats extrêmement irnport8.nts obtenus pr,r ce spécialiste montrent que la
cercosporiose du bananier se présente en Guinée sous un aspect un peu
particulier par rapport aux autres pa;yrs; il est probable que ce comporte-­
ment se trouve lié à 11 écologie du parasite et à sa biologie, 'lui paraîssen'
être ici sensiblement çiifférentes de celles décrites dans let; travaux clas':"
siques de:LEACH. '

La connaissance de ces particularités paraît indispensable pour abou­
tir à une organisation rationnelle et parfaitement adaptée de la lutte à
l'échelon local et à une prote,c1;ion quasi complète des cultures. Parallè­
lement, des étud~s se poursuivent sur l'adaptation des traitements anté­
rieurement mis au point aux Antilles: doses à employer et calendrier,des
opérations. Jusqu'à présent les traitement~ ont été opérés dans la très

••• / 0 ••
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grande maj orité des cas par des appareils à dos; en 1958 i année où un tex­
te les rendit obligatoires, on devait envisager l'emploi de l'avion ou de
l'hélicoptère, jusqulici expérimentés seulement à la station de Foulaya.
La dispersion des bananeraies guinéennes dans certaines zones, la densité ô
leur feuillage formant voûte, la limitation des moments favorables d'in­
tervention, peuvent faire craindre une efficacité moins grande de ces
moyens, cependant à très grand rendement.

b) Anguillules

Signalons rapidement cette question q'L....:..,. d'après les spécialistes de
l'I.F.A.C., vient en second rang d1importQnce parmi les maladies du bananier
Délaissé ou méconnu jusqu'à présen+, le problème des anguillules est la­
tent et très général; les nématodes, sans mettre en danger la vie de la
plante, exercent une action occulte et abaissent le rendement. La diminu­
tion de récolte qui leur est imputable serait telle qu'on estime actuelle­
ment les traitements nématocides, malgré leur coût, comme parfaitement
rentables.

c) Les autres maladies du bananier demeurent sans importance notable,
d'aiileurs certainés se trouvent automatiquement éliminées par le traite­
ment contre la cercosporiose, telle par exemple la "fausse mosaïque"
(Hormodendron sp.). .

2°) ANANAS

Actuellement en plein développement, tenant la seconde place parmi les
exportations fruitières de Guinée, l'ananas ne pose pas actuellement de
problèmes phytopathologiques, mnis sa culture exige plutôt des mis~s au
point agronomiques et surtout de technique, celle de l'hormonage en par-'
ticulier. Le wilt, maladie classique de l'ananas, est devenu rare par sui­
te des traitements opérés contre la cochenille liée à sa transmission.

Il faut signaler cependant un aléa surven~~t à un moment très limité
de l'année, en avril-mai: la maladie des taches noires des fruits. En
relation avec une perturbation c~e l ' équilibre hydrique, survenant au momèni.
du passage de la saison sèche à :'a saison des pluies, il s'agit d'un acci­
dent physiologique; la rétraction des tissus, très hétérogènes dans ce
fruit, détermine des craquelures, portes Qentrée d'infections cryptogami­
ques secondaires par des espèces bactériennes ou fongiques banales.

Au début de l'année on note également des craquelures profondes vers
la base des fruits et entre les yeux.

Si la Guinée ne peut entrer er~ compétition avec dl autres pays clima-·
tiquement mieux situés pour la production fruitière de certains agrumes,
par contre, l'extraction des essùnces est pleine de promesses.

La maladie la plus commune, surtout sur les orangers et les
••• / •• Co
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citronniers, principalement sur ceux greffés trop près du sol, est une
gornaose de la base du tronc due à un Phytophthora. Parmi d'autres effec­
tions fréquentes mais d'importance actuellement minime, signalons une an­
thracnose (Colletotrichum) de l'extrémité des branchettes sur limonette,
le Corticiun salmonicolor, les taches liègeuses des fruits dont l'étiolo­
git: n'est p~8 encore connue de façon précise (acarien ou symbiose entre
acarien et champignon).

Parmi les maladies à virus la "3tubborn disease" existerait en Guinée,
selon CHAPOT (de l'I.F.A.C. à Rabat); d'autre part, la "tristeza", présente
dans différents pays d'Afrique, constitue une menace.

4°) FRUITIERS DIVERS

L'avocatier, dont on tente actuelleoent le transport du fruit sur la
France, est affecté par un certain nOubre de parasites, dont le plus im­
portant produit un dépérissenent généralisé et brutal de l'arbre; il s'a­
git d'une trachéomycose dont l'agent reste indétenniné. Sur les feuilles
et les fruits, le scab (Sphacelooa perseae) et la Cercosporiose (Cercospora
purpur~) sont cOffiDlunS; les feuilles hébergent encore un Oïdium. .

Sur le manguier un Cercospora, une anthracnose, enfin des .lésions
chancreuses et suintantes sur les gros rameaux et de cause encore inconnue.

LES PROBLE1,mS PHYTOPATHOLOGIQUES A RETENIR POUR LA GUINEE

Compte tenu de l'importance économique des cultures dans ce pays,
deux problèmes doivent retenir l'attention: la Trachéomycose du caféier
et la Cercosporiose du bananier.

La première vient d"apparaître et il est à craindre qu'à ses débuts
elle ne se manifeste sous une forme brutale, causant une perturbation
profonde dans la production caféière de la Guinée forestière, dont la
grande majorité des espèces cultivées est sensible à ce parasite. On sait
que jusqu'à présent on n'a pu trouver de moyens prati~ues de lutte; seule
la reconversion des plantations en espèces résistantes ou peu sensibles
permettra de maintenir la production. Quant à la Cercosporiose du bana­
nier, maladie grave par elle-même, elle présente en Guinée une importance
encore plus grande qu'ailleurs en raison de deux faits. Un comportement
biologique du parasite qui paraît ici différent, vient compliquer la mise
en oeuvre de la lutte, si on veut obtenir une protection totale. Pat ail­
leurs, les frais occasionn8s par les traitements viennent grever l'écono­
mie d'une production qui actuellement supporte de lourdes charges et doit
faire face à une concurrence serrée des prix.

Tous les autres problèmes phytopathologiques de la Guinée ne présen­
tent ni la même urgence, ni la même importance. Nous estimons devoir les
classer ainsi, par ordre d'intérêt:

1°) Surveillance de l'état sanitaire de la riziculture dans ses diffé­
rentes conditions écologiques. Parfaire l'inventaire, en partie connu,
des parasites rencontrés et suivre le développement des principaux d'entre... / ....
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eux. Bien qu'aucun problème majeur de maladie ne se pose actuellement
pour le riz, nous estimons que la question doit être suivie pour deux rai­
sons: il s'agit dans ce pays d'une culture vivrière de base; d'autre
part, l'industrialisation de certaines régions doit amener à la fois des
transferts et des concentrations de populations qui obligeront à une ex­
tension de la riziculture. Des problèmes phytosanitaires pourront se poser
avec plus d'acuité au moment du passage à une culture plus intensive.

2°) La maladie des taches noires de l'ananas, culture en pleine ex­
tension actuellement et dont on cherche à accroître la consoDmation du
fruit dans la métropole.

3°) Les maladies de pépinières du palmier à huile,. notamment le "blast"
dans la mesure où celles-ci entraveraient le programme d'extension ou de
régénération des palmeraies.

4°) L~ go_ose de:s 8.gru.l8S, plantûs considérées avant tout pour la
production des essences qui peut dans l'avenir prendre une grande impor­
tance.

5°) Le problème du Corticium sur le quinquina, qui n'a pas jusqulici
trouvé de solution pratique, est à étudier dans la mesure où les planta­
tions devront être maintenues ou étendues.

6°) Le pourridié de l'abrasin, si toutefois cet arbre doit se répan-
dre en Guinée forestière. .

7°) Suivre l'état sanitaire des cultures d'avocatiers, puisqu'on
cherchè actuellement à créer un marché d'exportation de ce fruit vers la
métropole.



- 130 -

14°) REPUBLIQUE DU TOGO

Personnalités rencontrées (par ordre alphabétique)

MM. AZEMARD

CHOLET
CORRE
GAILLACUET
GRUNITSKY

HOESt.:eRA .

IBA-ZIZEN
LAI10UROUX
LE COZ

. MEATCHI
SPENALE
TROTTMAN

Président de la Chambre de Commerce et d'Agriculture
de Lomé

Chef du service de l'Agriculture et des Forêts
Directeur de la station d'ANIE-MONO de lII.R.C.T.
Adjoint au chef du service de l'Agriculture
Premier ministre du gouvernenent du Togo

Président de la République (févr. 1958)
Phytopathologiste, chargé de l'étude de la maladie de

Kaincopé .
Conseiller de l'Union française
Directeur de lII.R.TO.
Directeur de cabinet du Haut-Commissaire
Ministre de ~'Agriculture du Togo
Haut-Commissaire de France au Togo
Directeur de cabinet du Ministre de l'Agriculture.

Déplacements et visites -

Zone côtière, de Lomé à Anecho, et des principaux foyers de la
maladie de Kaincopé sur le cocotier

Les cultures de manioc établies autour de la féculerie de Ganavé,
près Anecho

Station d'Anié-Mono de l'I.R.C.T., région centrale du Togo
Institut de Recherches du Togo, visite des laboratoires.

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES DU TOGO

A. CULTURES VIVRIERES

L'aliment glucidique de base le plus employé dans l'ensemble du pays
est le maïs; d'une façon plus accessoire manioc et ignames dans le centre
et le Sud, le riz et le mil dans le centre.

La rouille amerlcaine (Puccinia polysora) qui exerça ses ravages sur­
tout en 1950 et 1951, parait actuellement stabilisée comme d1ailleurs dans
les autres Etats africains. Le maïs, base alimentaire dans le Sud du Tog0,
fait l'objet surtout de petites cultures familiales. Les variètés "Ouidah"
n06 et nO 7, obtenues par:LE CONTE à la station de Niaouli au Dahomey et
importées, donnent satisfaction pour leur résistance à la rouille. On a
observé une sensibilité un peu plus grande de la Ouidah nO 6 vis à vis du
charbon (Ustilago maydis), mais cette maladie demeure tout à fait sporadi­
que et secondaire.

L'Helminthosporium maydis responsable d'une brûlure du feuillage
existe, mais rarement grave.
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2°) MANIOC

·Ori. trouve sur cette plante quelques maladies classiques, dont la
Mos.aïque et la Cercosporiose, mais aucune d'entre elles ne _présente pour
le moment une 'incidence inquiètante.

"

-Rien de notable' n'est à relever sur les plantes vivriè res diverses
de la région centrale (riz, ign~.I!le, mil).

B. CULTtrnES INDUSTRl ÈLLES

, Parmi les problèmes d:ordre phytosanitaire, à prendre actuellement en
éonsidération au Togo figurent cleux maladies importantes; elles se présen­
tent chacune sous des aspects bien différents et intéressent deux domaines
géographiques distincts. Il st agi t de la maladie de Kaincopé du cocotier,
propre au Togo, et de la rosette de l'arachide, maladie à virus cosmopo-
lite. ' ,

1°) COCOTIER

La lVIaladi e de Kaincopé -

Dans le Sud du Togo, étroitement localisée à la bande littorale, sé­
vit sur le cocotier la redoutab~e maladie dite de Kaincopé; elle consti­
tue un problèma rendu angoissant par le fait que ce palmier représente à
peu près la seule ressource agronomique de la région et que par ailleurs
il serait difficile, au moins dans certaines parties, 'de trouver une cul­
ture de remplacement intéressante, du fait de la médiocrité des sols.

Rappelons que la maladie apparue il y a environ 25 ans à Kaincopé,
sIest maintenue localisée pendant une dizaine d'années', elle a repris en­
suite une forme aigue, avec extension, suivi d'un nouvel état stationnai­
re. On· enregistre depuis quelques années une période de recrudescence,
avec apparition de nouveaux points dont un très important, celui de Porto
Seguro. A l'heure actuelle, ello se répartit en une vingtaine de foyers
de surface très inégale, dont beaucoup sont présentement en état d'ex_
pansion.

Les différentes persÇ)nnes qui se sont penchées sur ce problème n'ont
pu parvenir, ni à décele~ les causes de la maladie, ni à lui trouver un
remède, pas plus au Togo q11. lau Ghana où elle existe également • De multi­
plesobservations et expériences ont été effectuées par des techniciens
du service de 1lagriculture, des Recherches agronomiques, de l'I.R.H.O.,
de l'I.R.TO o et de l:O.R.S.T.O.M~;elles permettent d'éliminer keu à peu
certains facteurs qui auraient pu être suspectés. C'est ainsi qu'on peut
san's doute mettre hors de cause toute influence, tout au moins directe de
la constitution physique du sol et de la cl'imatologie •. Les expériences 'de
fumure minérale, l'apport d'oligo-éléments, le diagnostic foliaire n'ont
donné jusqu'ici aucune indication. Quant aux organismes fongiques et bacté­
riens trouvés jusqu:ici et d'une façon inconstante, ils paraissent d'in­
tervention secondaire.

'00/0'.
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L'observation des modalités de l!extension de la maladie à l'inté­
rieur des foyers semble indiquer une progression par contagion et par
conséquent une affection de nature probablement parasitaire (1). Dans ces
cas complexes 1 après avoir éliminétm à un les facteurs habituellement
incriminés dans l'étiologie d 7une m~_adie, il convient de n'écarter a
priori aucune hypothèse~ aucune idée et de les passer toutes sans dis-,
tinction à l 1épreuve de l!expérimentation.

Parmi les causes non encore analysées, il y a peu de temps, figu­
raient les nématodes; une première prospection sornrnaire effectuée par
M. LUC a révélé- la présence snr les racinen des cocotiers malades, de né'·- t
matodes phytoparasites. Un contrôle plus é'Gendu s' impose et c'est à cette
tâche que va se consacrer M. LUC en collaboration avec M. HOESTRA, pour
déterminer s'il existe1me corréla-Lion réelle en t::,"e ces nématodes et la
.maladie et, dans l'affirmative, pour reche~cher quel rôle exact remplis­
sant les helminthes dans llétiologie. Si on peut douter dans le cas pré­
sent de leur intervention directe~ on peut les suspecter d'être les vec~

i1le..urs en m~me. temfs que les inQculateurs .d 'un ag~nt Pfl:.tho,gène. Enfin l'hy-ooLese d une,v~ros .ne' nous semb~e pas aVOlr ète JUsqU'lcl~etenue avec 3uT­lsamment a atten lon.
Au cours de la visite des foyers en compagni.e de IIlJl\1. L~t\MOUROUX et

HOESTRA, différentes observations et remarques ont été faites, notamment
sur la forme et l'orientation des zones mw.ades, leurs limites, la chute
des jeunes noix et leurs caractères au moment où elles tombent, etc ••• Il
convient de suivre attentivement les recherches effectuées ailleurs sur deE
maladies qui paraissent semb~ables, sans qu'on puisse affirmer leur iden­
tité : le "bronze leaf wilt lt et Il "unknow disease ll

•

Slajoutant à la gravité intrinsèque d.e la maladie, il faut considé­
rer que les cocoteraies appartiennent en majorité à de moyens planteurs
togolais, dont les possibilités de reconversion s'avèrent difficiles; par
Ses conséquences à la fois économiques et sociales, cette maladi.e préoccu-
pe beaucoup les milieux pol,i tiques gouvernementaux 0 -

Notons enfin que les classiques abattages d'arbres, préconisés et
effectués avec plus ou moins dl en-',ihousiasme, se sont montrés jusqu'ici
inefficients quant à la localisation du mal; l'inverse serait dlail­
leurs bien étonnant dàns les conclitions où slaccomplit l'opération qui
laisse à peu près intacts sur: 9 sol les cocotiers abattus.

2°) ARACHIDE -

La maladie de J.a ros8tte _.

Problème important pour le Noré. du pa;)Ts, mais dont l'étude se confond
avec celles à entreprendre dans tous ::"es Etats, de la zone soudanienne

0 •• / •••--------------------------_..

(1) Ceci n'est qu'une probabilité, ca).' en effet, il peut y avoir allure de
contagion sans qu'on puisse pour autant- conclure à l'intervention
d 'un parasite (voir par ezemple les effets de la foudre sur le coc'o­
tier p. 57 ).
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possédant cette maladie, L1emploi de variètés résistantes constitue la
seule façon de se soustraire à ses effets; mais si leur recherche ne peut
être poursuivie que dans une station bien outillée, la mise à l'épreuve
du matériel végétal conseillé doit s'effectuer sur place, car très sou­
vent la résistance change selon les lieux. C'est ainsi par exemple que
la variété 28-206 de Bambey ne s'est pas I:lOntrée résistante au Togo, tan­
dis que la varièté "Moto" possède une assez bonne résistance.

30 ) COT ONlJlER

Ce sont pour cette plante des prcblè~~s d'insectes (Helopeltis sur­
tout, ver rose, Dysdercus, Jassides, etc ..• ) qui se placent en première
urgence; d'autant plus que certains de ces insectes constituent les vec­
teurs obligés de parasites cryptogamiques.

Les ~aladies parasitaires sont plus secondéüres, bien qu'elles puis­
sent prendre illle importance gênante certaines années; il convient de
signaler :

a) les Stig;:natomycoses des capsules, dont la fréquence est parallèle
à celle de leurs Hémiptères vect8urs et elles suivent indirectement leur
écologie;

b) l'Anthracnos~ (poll§J~tr\c~um gossLEit) qui peut en année humide
prendre une importance la plaçant au premier rang des maladies cryptoga­
miques;

c) la Bactériose (Pseudomonas ma~vacear',un) dont l'incidence se place_...._.- _.--- --_._- ----,---;-:

à peu près sur le ;nême plan qt:.e la precédente; la forme "black arro" sur
les branchetteG se montre la plus grave, mais elle ne se manifeste que
par endroits bien déllinités o

Dans l'ensemble, Ir éta:'::; sanitair8 des cultures de cotonnier est
mauvais par suite d.u nombre et de la varièté des parasites et prédateurs
attaquant la plante, et princi~alement les capsules. A la station l.R.C.T.
d r Anié-Mono on estime que, sans aUC1in traitement, 10 7; des fleurs· seule­
ment parviennent à donner une c1.psule, 80 à go 7'~ d: entre elles étant at­
teintes par un cryptogame, ou oien, plus souven\ par un insecte.

C: CULTURES FRUlTlERES

On signale dans la r~gion de ~alimé, ~~e maladie des agrumes, des
mandariniers surtout, qui fait cesser la mise à fruit des arbres; nous ne
l'avons pas observé.

LES PROBLE1\lli:=LPHYTOPAJ'BOLQGlQUES A RJiTENlR AU TOGO

Comme nous l'avons déjà exprimé au début, le Togo connait actuelle­
ment deux problèmes phytosanitaires llJportants; l'un qui lui est particu­
lier et revêt une extrême gravité : la maladie de Kaincopé du cocotier;
l'autre, co~un à bien d'autres pays, la rosette de l'arachide. La premiè­
re nous parait de b@€l,U.Coup ln. plus t:rgen-ce étant donné l'absence compJtète
jusqu'à présent de moyens de lutte et la diffi~ulté d'envisager, en bien
des endroi'Gs une culture de remplacemen~.

--
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SECONDE PARTIE

LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES CONSIDERES POUR L1ENSEMBLE

DES ETATS DE LA COffi~UNAUTE FRANCAISE EN AFRIQUE ET POUR

LES ETATS DU CAMEROUN, DE GUINEE ET DU TOGO
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LES CADRES DES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGIQUES

Les problèmes phytopathologiques que nous avons, au cours de la pre­
mière partie de cette étude, considérés successivement dans les limites
de chaque Etat, sont essentiellement liés à des cadres écologiques donnés
- plus spécialement climatiques, C'est à l'intérieur de ces cadres qu'ils
prennent logiquement place et nous les regrouperons ainsi au cours de la
seconde partie.

La distribution des affections parasit~ires est liée, comme tout phé­
nomène biologique, aux conditions du climat; liaison à deux échelons même,
puisque cette répartition suit d'atord celle de la plante-hôte, et obéit
ensuite aux exigences écologiques propres au parasite. Il est donc néces­
saire de définir tout d'abord les domaines écologiques qui nous serviront
de cadres pour le classement des problèmes phytopathologiques et de voir
quelle est leur correspondance avec les frontières de la géographie poli­
tique.

Le tableau ci-contre donne une répartition des climats pour les ré­
gions africaines situées au Sud du Sahara et seulement pour les pays con­
sidérés dans le présent travail; au Nord de l'Equateur la zonation clima­
tique apparaît grosso modo latitudinale •

. Mais on ne peut, dans le but que nous nous proposons, considérer en
lui-mênie chacun de ces types de climat; on est obligé, d'autre part,
d'admettre que le tracé très irrégulier de leurs limites sur le terrain
comporte une part de conventionnel et d'arbitraire. C'est pourquoi, exa­
minant désormais les problèmes phytopathologiques à une très vaste échelle
géographique, on peut se permettre de regro~per ces climats tout d1abord
en trois zones: .

1°) une zone intertropicale chaude et sèche groupant les climats
des types saharien, sahélien, soudano-sahélien et soudanien;

20) une zone intertropicale chaude et humide: la zone de la forêt
tropicale humide;

3°) une zone intermédiaire, comprenant les types de climat soudano­
guinéen et guinéen sensu lato.

. .. / ...



REPARTITION GEOGRAPHIQUE DES CLIMATS
JAfrique occidentale et centrale,pro parte)
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En se plaçant plus spécialement au point de vue agronomique, l'exa­
men des cultures de la zone intermédiaire montre que celle-ci se rattache
en fait, soit à la zone tropicale chaude et sèche (climat soudano-guïnéen),
soit à la zone tropicale chaude et humide (climat guinéen). Ainsi on peut
en définitive considérer d'une façon très schématique et à une vaste
échelle, deux zones seulement: l'une chaude et sèche ou semi-sèche, l'au'­
tre chaude et humide. Cette' sübdivision très sormnaire paraît suffisante
pour délimiter deux ensembles phytosanitaires dj.fférents.

Deux plantes vivrières africaines communes semblent pouvoir marquer,
d'une façon approximative, l'extension de ces zones; elle coïncide à peu
près avec la limite Nord ,du manioc et avec la limite Sud du petit mil.
Selon une remarque très judicieuse de notre collègue G. ROBERTY, ces zo­
nes •correspondent, d' une manière p:l.us généralo, à, deux habitudes alimen­
taires différentes quant à la nature de l'élé~ent glucidique de base de
la ration; la consommation de grains ~ans les régions chaudes et sèches,
ousemi'-sèches, la consommation de racines tu'berculisées dans les régions
forestières chaudes et hVBides.

ASPECT D' ENSEWŒ3LEDES PI}0J~..L.llHES PHJ2~.QJ.J:~liOLOGIQUES .EN AFRIQUE •

.. ,..._.... __....."t··, Afrique " 'par'la vârièt é clé ses zorie's' écologique's!, offre un large
choix de possibilités à toute espèce de végétation et à toute sorte de
productions du sol; il est nonlal~ dans ces conditions, qu'elle propose ~

la sagacité des chercheurs des problèmes aussi nombreux que variés.

Les deux zones écologiques que nous venons de définir et dont les
limites se trouvent évidemmen"t marquées pa~ des transitions ,portent des
cultures bien différentes et leurs caractères climatiques se montrent
très diversement favorables aux maladies parasitaires d!origine cryptoga­
mique. Aussi se présentent-elles de f~çon très dissemblable au point de
vue phytosanitaire, non seulement par la nature de leurs cultures, mais

. par les conditions climatiques qu'elles offrent. C!est dans le domaine
tropical chaud et humide que se concentrent presque tous les problèmes de
très grande importance, les agents des maladies parasitaires y trouvant
des conditions leur permettant (:e prendre souvent une activité plus perrü­
cieuse. Les cultures des contrées sèches 0') semi-sèches, si elles connais­
sent également quelques maladies dues à des organismes moins liés que les
autres à l'humidité, ont souvent davantage à souffrir de déprédations
d'insectes. .

Il est notable que les divisions politique3 de; cette portion de 1')\-·
friqueprésentent souvent une zonation à peu près perpendiculaire à celle
des climats, ce qui peut s'expliquer historiquement par le fait que leur
exploration a essentiellement suivi des 70ies de pénétration partant des
c8tes vers l'intérieur. Il en résulte que beaucoup de pays du golfe de Gui-·
née possèdent chacun tout un échantillonnage de zones climatiques allant
du Sud vers le Nord et, en conséquence,des productions agronomiques va-

····r-i~S·i ......

Il existe cependant quelques cultures ubiquistes, telles le maïs et
surtout le riz, capables de Si acclimate!' à des clj.mats très différents,
sous réserve dl Y trouver une quantité mini..':lum dt eau.
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Les problèmes qui se posent sont, soit des problèmes de fond se rap­
portant à des questions de phytopathologie générale d'une portée dépas­
sant le cadre géographique considéré ici et non propre à lui, soit des
problèmes spéciaux liés à une production définie. Ltétude des premiers,
sans avoir forcément pour objectif une maladie-en particulier, nous éclai­
re au contraire sur des problèmes généraux de biologie se rapportant ~
l'hôte ou au parasite et auxquels la phytopathologie se trouve liée; les
enseignements acquis dans ce sens sont susceptibles d'une extrapolation
plus ou moins vaste et ils possèdent une valeur qulil ne faudrait pas
négliger au profit de questions d'un intérêt apparent plus immédiat.

Quant aux problèmes spéciaux étant en liaison directe avec des pro­
ductions agronomiques, ils sont de ce fait affectés par des impératifs
que ne connaissent pas los précédents. Trop nombreux, trop divers, pour
être abordés simultanément étant donné la faiblesse des moyens actuels
d'étude, on est conduit à leur attribuer un ordre de priorité, qui peut
être fondé sur le caractère et le degré d'utilité de la culture: utilité
en tant que plante vivrière, ou utilité économique lorsqu'il stagit d'une
plante fournissant un produit d'exportation.

Pour le biologi~te ces considérations n'entrent pas en principe en
ligne de compte. Mais de la part de l'économiste et de l'homme politique
il y aurait une tendance très nette à donner une priorité de principe et·
absolue en faveur des cultures d'exportation: celles qui font vivre le
pays, sinon le producteur. Les responsables des gouvernements, les plan­
teurs, le milieu commerçant adoptent évidemment ce point de vue. A vrai
dire les conditions de production de ces deux catégories de plantes,vi­
vrières et industrielles,sont, dans les pays tropicaux, très différentes;
ce fait exerce une répercussion sur l'action possible du phytopathologis­
te dans les deux cas.

Les cultures vivrières, si on excepte quelques entreprises rizicoles,
ne sont presque toujours que des cultures familiales de petite étenduE?,
obtenues dans des conditions agronomiques souvent défectueuses. Elles
donnent un bas rendement dû à la fois à ces médiocres conditions et à une
incidence parasitaire qui reste à peu près méconnue. Dans de telles cir­
constances la portée pratique que peuvent avoir les 'études phytopatholo­
giques entreprises sur ces cultures demeure très minime sur le plan de
la lutte phytosanitaire. Leurs récoltes, consommées par le producteur ou
faisant au plus l'objet d'un commerce local, ne se traduisent pas dans la
plupart des cas par tille rentrée dfargent;'_e cultivateur est peu enclin à
faire les frais d'une amélioration, que ce soit sur le plan agronomique,
ou sur le plan phytosanitaire. La faible portée pratique des études dans
ces conditions ne doit pas cependant servir de prétexte à les laisser de
côté; leur connaissance doit être recherchée, pour elle-même d'abord ,et
ensuite pour servir de base à la lutte d'ordre génétique: la recher-
che de variètés à la fois résistantes et améliorées, étant le seul es­
poir pour les cultures à économie pauvre.

Les cultures d'exportation se présentent sous un jour très différent;
elles sont en principe, et en tem~s normal, fondées sur une économie plus
riche. Elles donnent à l'explOitant une certaine aisance financière lui
permettant de consacrer une part de ses bénéfices à des améliorations de
toutes sortes. Le facteur parasitaire, loin d'être méconnu, est au... / ...
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contraire suivi de près, car il a une incidence sur la récolte, sur sa
quantité, sa qualité ou parfois sur les deux; il se traduit donc directe­
ment par un manque à gagner et perturbe l'économie de l'exploitation. Ces
çultures tendent à s'industrialiser pour abaisser les prix de revient,
bien que des produits d'exportation, comme le café et le cacao, fassent
l'objet actuellement encore d'une production qui s'apparente parfois
plus à la cueillette quI à ~a c~ ture ,proprement di te.

Les études entreprises sur les maladies de ces plantes peuvent avoir
une portée considérable, sur le plan de la mise en pratique des procédés
de lutte et, en définitive, sur l'économie Llaction menée actuellement
contre la Cercosporiose du bananier dans les trois grands territoires
producteurs, donne une idée de l'ampleur des moyens susceptibles d'être
mis en oeuvre. Il est indéniable que ces résultats procurent au phytopa­
thologiste qui y contribue, une satisfaction compréhensible dont se tro~ve

privé celui qui aborde des questions ne pouv~nt avoir les mêmes dévelop-
pements. '

En ce qui concerne les ordres d'urgence affectés aux problèmes phyto­
sanitaires retenus, il paraît utile de rappeler à cet égard qu'un tel
classement comporte une part de conventionnel et qu'en tout état de cause
il n'est valable qu'à un moment donné, les situations phytosanitaires
étant susceptibles de se modifier très rapidement dans le temps et selon
les régions considérées. D'ailleurs quelques maladies n'ont pas conservé
dans le présent travail la même position, quant à leur urgence, qu'elles
avaient dans le premier rapport (üRSTülVI nO 3894), ayant été alors jugées dé
dans celui-ci à un échelon géographique plus restreint.

D'une façon générale se trouvent classées en première urgence les
questions' se rapportant à des parasites très pathogènes, largement répan­
dus, possédant un effet marqué soit sur la plante, soit sur les produits
de récolte, et portant sur une production étroitement liée à l'économie
du pays. Peuvent également figurer dans cette catégorie des maladies jus­
qu'ici très localisées, mais dont le caractère de gravité, ici ou là,
fait peser une lourde menace en càs d'extension aux régions indemnes.
Enfin le classement en urgence d'une question ne signifie pas forcément
son étude dans l'immédiat, mais a pour but d'attirer l'attention sur
elle, si sa gravité rend néces3aire une mise en garde (cas par exemple
de la mosaïque de la canne à sucre).

En seconde urgence se placent des mal~:ie ayant actuellement un ca­
ractère emphytique, dont il faut toutefois surveiJler l'évolution, ou
bien vis à vis desquelles on peut déjà opposer un moyen efficace de lutte,
ou enfin des maladies dont llincidence reste très faible étant donné leur
étroite localisation.

Enfin, en troisième urgence, des qumltités de problèmes peuvent stins­
crire et leur liste n'est nullement limitative. En les considérant comme
mineurs, cela ne signifie pas qu'ils soient dénués d'intérêt; bien au
contraire certains d'entre eux ont une incidence locale marquée, mais une
portée générale faible. Il sera possible de s'intéresser davantage à eux
au fur et à mesure que les moyens d'action deviendront plus puissants.
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1. LES PROBLEMES PHYTOPATHOLOGI UES DE LA ZONE INTERTROPICALE CHAUDE ET
SECHE, OU SEMI-SECHE climats saharien, sahélien, soudano-sah lien,
soudanien, soudano-guinéen)." ..

La zone intertropicale chaude et sèche, ou semi-sèche, au sens que
nous lui donnons ici, constitue 1ID vaste ensemble géographique, qui cou­
vre une très grande partie de l'Afrique occidentale et la portion Nord
de l'ex-Afrique Equatoriale fra~çaise. Les Etats côtiers de l'Afrique oc­
cidentale y participent, au moins dans leur partie Nord et parfois en
entier ou presque; les Etats continentaux s'y trouvent placés en totalité
et on les groupe parfois dans la zone dit( soudanienne au sens large.

Les pays de type soudanien, considérés des points de vue agronomique
et économique, forment un ensemble ,assez homogène, si on met à part les
zones les plus nordiques de la Mauritanie, du Soudan, du Niger et du Tcha~

qui offrent des caractères présahariens et sahariens.

Dans sa partie médiane, la plus typique, la zone intertropicale
chaude et sèche est remarquable par les excès de son climat : peu ou très
peu de pluies, saison pluvieuse courte, faible hygrométrie de ltair et,
corrélativement, températures très élevées. Le Tchad et le Niger qui oc­
cupent la position la plus continentale, présentent au plus haut degré
ces caractéristiques; elles statténuent en République de Haute-Volta,
principalement dans sa partie ouest (Bobo-Dioulasso, Banfora)~ au Soudan
et au Sénégal. Une telle climatologie se montre très peu favorable aux
maladies parasitaires dtorigine cryptogamique, principalement à cause de
l'hygrométrie de l'air, parfois très basse; par ailleurs les températu­
res très élevées pendant 1IDe partie de l:année dépassent pour beaucoup
de champignons phytoparasites l'optiml~ favorable à leur développement.

Dans l'ensemble cette zone ne connait aucun problème dtorigine cryp­
togamique ayant une incidence sérieuse sur les cultures; les parasites'
n'en sont pas moins représentés, mais demeurent à l'état sporadique et
certains d'entre eux sont emphytiques dans ces régions. Il faut aussi te­
nir compte que "bien des cultures n'offrent pas un caractère industriel
de production intensive; dans ces conditions le facteur phytopathologique
tend à passer inaperçu, dépassé par de simples problèmes agronomiques
non encore au point, ou par los conséquences d'une technique culturale
rudimentaire.

Au contraire les problèmes entomologiques dominent de très loin
dans ces régions les préoccupations d'ordre phytosanitaire, celle des
acridiens en premier lieu. Les pullulations dtinsectes sont susceptibles
d'abaisser considérablenent le rendement; en ce qui concerne le coton­
nier par exemplG elles représentent un facteur très important de limita­
tion de la productivité. C'est également la zone do prédilection des oi­
seaux granivores, dont souffrent les cultures vivrières céréalières.

Pour l'ensemble des régions comprises dans cette zone très peu de
questions nous paraissent devoir être classées en première urgence, mais
beaucoup peuvent être placées en seconde urgence.

... / ...
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A - PROBLElvIES. DE PRENI~E URGENCE -

Deux questions seulement, touchant chacune une culture indùstrielle,
mais très différentes à tous autres égards; l'une est une virose à très
large répartition géographique, c'est la rosette de l'arachide; l'autre
une maladie cryptogamique, étroitement localisée pour le moment dans l:en­
semble·' des pays considérés ,ici, Cl est .le wil t du cotonnier.

la) ROSETTE ET CLUMP DE L:fu~ACHI~.

Le faciès clump est dans ce paragraphg aSSOCle à la rosette unique­
ment dans un but de simplification, sans préjuger en aucune manière de
ses causes.

Rosette et clump apparaissent très inégalement répartis suivant les
régions. D'une façon générale, et selon une approximation très grossière,
la rosette parait en Afrique occidentale dj~inuer de fréquence en al­
lant de l'Ouest vers l'Est, pour finir par disparaître pratiquement au
Niger; le clump, au .pontraire, semble deve;nir de plus en plus commun en
allant de l'Ouest vers l'Est; toutefois ces caractères ne sont pas abso-
lus. .

En ce qui concerne la rosette, sa fréquence se trouve conditionnée,
d'une part, par la pullulation des Aphidiens vecteurs du virus - et par
conséquent d'une façon indirecte par les circonstances climatiques qui
les favorisent, - d'autre part, par la date de ces pullulations par rap­
port au cycle cultural de 1 1arachide;suivant qU8 ces, deux facteurs se
trouvent en conjonction ou bien en opposition, l'incidence de la rosette
varie beaucoup. Indépendamment de l'emploi de variètés résistantes. dont
certaines préconisées par le centre de recherches agronomiques de Bambey,
il est possible dans les pays à pluviométrie plus généreuse de déplacer
le cycle cultural afin de le situer de telle manière que les invasions
d'insectes infectés ~urviennent à une époque végétative moins vulnérable •

. Dans le clump, affection dont les causes demeurent très discutées,
son étude est à faire dans le cadre des pays envisagés ir"i; elle pourrait
être, en attendant une connaissance plus' précise de ses causes, abordée
par un virologue attaché au pro(ùème de la rosette. . '.

La lutte contre la rosette de l'arachide est à envisager surtout
comme une lutte d'ordre génétique, par l'elploi de variétés résistantes;
un travail d'ensemble est à effectuer à cet égard dans une station cen­
trale. Mais le matériel végétal intéressan-t obtenu et préconisé doit être
obligatoirement expérimenté dans chaque région, la résistance d'un même
type pouvant selon les lieux être élevée ou faib18, ou m~me nulle.

Le travail du généticien devra se poursuivre en collaboration étroi­
te avec un virologue auquel il appa~tie~dra, suivant un programme établi,
d'éclaircir bien des points insuffisamment précisés quant à la "rosette",
enfin ces deux spécialistes pourraient très utilement coordonner leurs
travaux avec ceux. d'un physiologiste ct dlun entomologiste,dont la colla­
boration paraît indispensable pour la détermination du cycle biologique
de l'insecte vecteur dans différentes conditions écologiques régionales
(travail effectué en ce qui concerne la basse Côte d'Ivoire par exemple,
par REm. .
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Ajoutons enfin que l'importance donnée ici au problème de la rosette
est fondée sur le caractère industriel de la culture de l'arachide, et
non sur son raIe local beaucoup plus minime comme plante vivrière. D'au­
tre part, dans les pays chauds et très secs cette plante constitue une
des rares ,cultures industrielles qui puisse être entreprise sans le se­
cours de l'irrigation; elle remplit par conséquent un rôle économique de
premier plan dans ces régions.

2°) LE WILT DU COTONNIER

En ce qui concerne les Etats de la CC~1ffiunauté en Afrique, cette mala­
die se trouve à l'heure actuelle très étroit8ment localisée à quelques
foyers situés en République Centrafricaine, à proximité du Congo belge.
L'importance do~~ée à la fusariose du cotonnier n1est pas fondée sur son
incidence économique, à peu près nulle présentement pour les pays dont
nous nous occupons, mais sur la gravité intrinsèque de l'affection et la
menace de son extension à la très vaste zone cotonnière dlAfrique.

Les grandes régions de culture du cotonnier 1 sèches ou semi-sèches,
ont du fait de leur clirilat un choix assez xéduit de cultures industrieJJ.es
possibles; sa production entre par conséquent pour tUle grande part dans
leur économie agricole.

Il est possible et même probable que, pour des raisons écologiques
ayant trait au parasite lui-même, la fusariose ne puisse pratiquement
s'étendre à toute la zone cotonnière, notamment dans ses parties les plllS
sèches; mais elle reste à craindre dans toute la zone cotonnière à plu­
viométrie moyenne et, dans toutes les conditions, en cul-cl"tre irriguée.

La création de variètés résistantes en République Centrafricaine par
l'équipli. d0s. spéciuliutus dç: 1"1. R. C. T. à Bambari, permet à ce pe.ys de ne
pas avoir d' inquiètude sérieuse; mais il en est tout a'.J.trement pour les
autres Etats cotonniers, car on ignore si les variètés ci-dessus conser~

veraient localement, et dans des situations écologiques variées, l'avanta­
ge de leur résistance. Rappelons encore ~~e fois pour terminer que c'est
le danger, pour l'instant potentiel, du wilt qui nous incite à le placer
en première urgence: c'est essGntiellement une mise en garde.

B - PROBLEMES DE SECONDE URGENCE -

Ces problèmes sont beaucoup plus nombreux; leuy classement au. second
plan nous parait motivé pour des raisonz diverGez, èont trois sont eszon··
tielles :

- maladie déterminée par un agent peu pathogène ou d'intervention
secondaire, géographiquement limité;

- maladie à faible incidence, compte tenu du rôle joué par la plante
attaquée dans l'économie ou la vie du yays en général;

- maladie portant sur des plantes presque exclusivement produites en
culture familiale, traditionnelle, et dont la flor~ pare.sitaire comprend
essentiellement des espèces emphytiques. .

... / ...
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1. PLANTES VIVRIERES

1 0 ) LES MALADIES CHlhT.tBONNE]"8ES DES HIJJS ET SORGHOS.

Ces maladies existent (:~'j toute la zone soudanienne où elles s'y
trouvent typiquement à l'état emphytique. Bien que très connues, diverses,
elles passent, sinon inaperçues, du moins pour ~". 'Qyoir souvent aucune in·­
cidence sur la récolte. Il' n'en est certainement rien, mais le facteu~

phytosanitaire dans ces cu.l "bJ.r8;;,? essentiellement de, type familial, p2.U­
vres et en général très extensives, est bien peu considéré.

, .

DeuX c6nceptionn opposées se mànifest~nt au sujet des charbons des
peti tes céréales : les trr'.S· dOrL'Ylent à cette question une importance ma­
jeUr~, les mltres la ,jugent comme secondaire. Prob1è!'Je maj8ur si on Cf)~­

sidère qu'il s:agit de cultures vivrières essentielles pour les pays secs;
par ailleurs. ladiminution du rendement due au. parasi tiame peut amener
lès populations à étendre les 811rfaces cultivées, aUA dépens de terres
susceptibles dlêtre consacrées à d'autres cultures, en particulier à 1'a-
rachide • .. ' . '

D'un point de vU.e strictement phytopathologiq'L1,.e les maladies charbon­
neuses des mils et sorGhos constituen-'v dans les zonés sèches de l'Afrique
Occidentale un important problè;ne ~ par le nor;lbr-e des espèces cryptogami­
ques diffé:ren tes en cause? :Leur bj,ologie très diverse et la destination
utilitaire de leurs hôtes " TO'J.tefois il ost notable que ces paras:.:tes?
existant depuis fort longtemps dans ces régions, ne déterminent p8.S d!af·-
f t '" J' 1'" (, . 1· t' ).L.'1 b· d L. ~. ,-ec lon a carac cere exp._OSl~C ~ eplp.l] "lque e" _ec.,,g l'en enen'u aes :ceco.i.-
tesn 'est pas i'tJr;.table seuleme~,t à leur présence et à leu.r action, ma.ie
aussi à une' cult'J.re très sommairG; la médioc::-e prcduc"tion à ~g,que11e c:::':~

habitué l'Africain de C2S pays, tj.en-c déjà corJ.pte è.e le'lJ.,r ir~cidence, qu:i.
reste occulte pour l.e -::u.ltiva"':.eur.

. L 1 inventair8 d83 esp8ces sst connu, mais il :l:audrait faire celui de
leurs races biologiques; il y aurai t ~.ntérêt à precj.ser 1elu" répartit:i..~:;ll

par région et leurs prop::>rti0ns :oespectives dans ch2.cune d' e1188, à p:"'éci­
ser également la bj_ologie de aslles moins bien connues (E;l1 i'articulier J.='
stade dl infection, J_a longévité d.es spores et leur :node de cOllservat5,on
d lune année à l t aut:"J). Il n: 9,0'; Ps.s douteux qUG leur étu.de apporterait
des renseignements intél~esf3 -x~rJ, susceptibles;, par leur application, d (a­
méliorer l'état 83.nitaire de ces cul tU!'6S; par aille'l.lro 1 !arsenal pty-co o

­

pha:r:,maceutique 2.ctU3:L compor~e des slJb3tar.·es e::ficaces de dési!ifec;tiOn.
des semences, ~oire mêlli8 des sols.

Mais quelle porJ~é9 pm).r:'a:bT'::a.-v-oir surJ.a p}an pratique ces ,renseJ..gùe­
ments, très impc:rt3.nts en soi ? Nov.s .1 1 estiJ:r.ons -'crès faible, sirion à peu
près nulle et c: es":; sur ce. fai'~ qU8 nous nOU3 basons pour cCl1sidérer 3'.:;;:1' .

le plan prat j,que le problèm.e des maladieschar'bonneuses d,es. mils et SOy;?::h0l:
comme secondaire ela,G.s· 11 ordre d lv.,rgence. Il faut, en effet, tenir COr1ptô
des conditions de r:;~~c(h~.c'~ion Cie ces céréales" Il s: agi t de t:;'''ès ?etit~'6

exploitations ,:e.mili:3.1es 7 ~rèz d.ispersées et è-ont 11 exploitant i:tfort. pmI
de ressources; la pro<iuct~"J~1. étant· destinée 2. une consoffiIT'.:ltion famiJ.ig,le 7

ou au plus à un cO,:ili:lerC3 10C91, ses flv.cJcus.tions touchen"i:; I).')U :e proë.t:~·>

teur. Il s'agit enfin d'lm produit cie faiblev,?leur, pou:::, ~Lequel l'ag:.~:"­

OOl.teur ne pourrait, ... ni ne voudrai':~ peut-ê-Gre .- erLgager les déper:.s~8 r..é­
cessaires à une :pro~;ecti0n des cultur8B. Il est ha'1:ütt-,é à, J.eu_r rende3.en·'~, '
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faible certes, mais il s'en contente. Une action sur le plan coopératif
serait déjà plus facile à envisager et à mettre en oeuvre.

En réalité la seule solution acceptable pour mettre les mils et sor­
ghos à l'abri de ces parasites est de s'orienter vers la lutte génétique.
Il existe certainement dans les nombreuses variètés cultivées de ces cé­
réales des populations très hétérogènes, peut-être à haute variabilité
génétique et il serait peu probable qu'elles ne contiennent pas des gènes
de résistance. C'est là un travail de généticien au service de la phytopa­
thologie.

En résumé nous adoptons la position suivante : problème phytopatholo~

gique d'un intürêt certain, mais dont l'étude ne peut avoir, dans les
conditions précisées ci-dessus, une répercussion directe profitable, donc
à classer en seconde urgence. S'il ne parait pas souhaitable d'Y at~acher
dans l'immédiat un phytopathologiste confirmé, par contre, il pourrait
être abordé par un débutant; en se perfectionnant dans sa spécialité il
pourrait travailler en collaboration avec le généticien s'occupant de la
recherche de variètés résistantes. .

20 ) LA ROUILLE M~RICAINE DU MAIS (Puccinia polysora).

Cette maladie, dont on ne parle plus guère à l'heure actuelle et dont
l'agent est passé, après sa période explosive à l'état emphytique, n'in­
téresse au premier plan que des régions beaucoup plus limitées; celles où
le maïs constitue la base de la ration alimentaire, c'est à dire princi­
palement le Dahomey et le Togo; mais en dehors d'elles on cultive le maïs
un peu partout.

La rouille américaine ne doit cependant pas être oubliée par les
phytopathologistes, mais son évolution surveillée. Si l'épiphytie des
années 1951 à 1953 a fait disparaître par une sélection naturelle les li­
gnées les plus sensibles des populations, ce qui nous fait apparaître
aujourd'hui les ma!s tout-venant plus résistants, le cryptogame peut ce­
pendant reprendre à un moment donné una activité pernicieuse. Le très
beau travail génétique effectué par LE CONTE à la station de Niaouli, au
Dahomey, doit être poursuivi; il ne faut pas oublier en effet que les type~

résistants, qu'ils soient produits sur place ou importés, se trouvent
toujours exposés à un abâtardissement qui les rend peu à peu vulnérables.
Le fait a été noté par exemple en République Centrafricaine pour une v~ièt
de mais importée du Congo belge· .

3°) ETAT SANITAIRE DE LA RIZICULTURE

Actuellement en Afrique la riziculture doit surtout faire face à des
problèmes agronomiques, en particulier dans les zones de culture extensiv&
ou d'implantation relativement récente; dans ces conditions les questions
phytosanitaires, ~ moin~ qu'elles ~e prennent~~ractèrea~~, d~meurent
secondatres, De .ft' lllLJ, SJ. les malndJ.üs peuven+.\"~)~~_S~S en cuDsl.dcrc.tl.on dans
les exploitations de quelque importance, il est difficile de faire autre
chose que les constater dans les cultures familiales de très petite étendue
et obtenues dans des conditions techniques souvent très défectueuses.

En riziculture, plus peut-être que pour toute autre culture, il
. . .1· · ·
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convient de réaliser d·'abord des conditions rationnelles de production
qui d'elles-m~rnes écartent certains aléas; le planage du sol pour toutes
les rizières irriguées dUne façon quelconque, figure au premier rang de
ces conditions ,pour assurer une hauteu'r constante d'eau.

La pathologie dU: riz 'se présente de façon sensiblement différente
selon le type de culture :aquatique, fluviale ou pluviale et dans chaque
cas, selon le climat de laré16ion; ~ 1Afrique offre toute la gamme de ces
différents faciès.

Si aucun problème urgent ne se pose actuellement, l'intensification
de la riziculture" son extension à de nouvelles zones, peut provoquer.
llapparition d'incidents pathologiques. Il nous paraît judicieux de pro­
céder dès que possible à un inventaire cryptogamique des rizières dans
leurs différentes conditions et de suivre l'évolution de l.eur état sani­
taire.

Les contrées les plus intéressées sont le Soudan, le Niger,la Répu­
blique de Haute-Volta dans le région de Bobo, le Nord de la Côted'Ivoire,
le Sénégal, surtout dans ses casiers rizicoles de Richard-Toll et en
Casamance, la Guinée, où le riz constitue l'aliment de base; ajoutons le
Cameroun et le Tchad qui en étendent la culture dans leurs zones aménagées
du Nord (régions Logone-Chari).

Indépendamment de quelques régions où il constitue la base tradition­
... nelle de la nourriture, le riz considéré àilleurs comme un aliment noble,

,"fait l'objet d'une consommation qui s'accroît d'année en année, surtout en
Afrique occidentale, d'une façon moindre en Afrique centrale. Il est pro­
bablement appelé à prendre une grande place parmi les plantes vivrières
africadmes.

Si l'on considère qu'en Afrique on rencontre bien peu de riziculture
aquatique de type deltaïque et qu'au contraire il existe beaucoup de riziè­
res pluviales ou irriguées avec parcimonie, une maladie nous paraît dans
ces contitions à surveiller d.'une façon toute spéciale, c'est la piricula­
riose. Elle existe à peu près partout actuellement à l'état emphytique,
mais son incidence pourrait s'accroitre.en'présence d'une riziculture in­
tensive.

, Le développement des helminthosporioses, présentes partout, paraî~

également utile à suivre. Les autres problèmes restent très mineurs et sur­
tout plus localisés : le faux charbon qui manifeste dans quelques zones
forestières de Côte d'Ivoire une fréquence inconnue ailleurs, le Phyllos­
ticta oryzae dans le Nord du Tchad.

~..

II - CULTURES INDUSTRIELLES

1°) COTONNIER

Nous retiendrons en seconde urgence trois problèmes très généraux in­
téressant, à des degrés divers, toutes les zones cotoImières : la bacté­
riose, les pourritures des capsules considérées en général et enfin les
maladies des plantules. ... / ...
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La bactériose se présente sous de multiples aspects suivant les par­
ties aériennes attaquées; les uns oules autres prédominent selon les
pays. Grave autant par sa fréquence et son extension que par son pouvoir
pathogène, la maladie bacterienne n'est plus cependant à l'heure actuelle
aussi menaçante du fait qu'on possède un choix de variétés résistantes,
obtenues en particulier à la suite des travaux des spécialistes de la
station I.R.C.T. de Bambari, et notamment de LAGIERE et COGNEE pour les
phytopathologistes •

. En ce qui concerne les pourritures des capsules, dont l'incidence sur
la récolte peut devenir énorme, nous les J'J.açons cependant au second plan
parce qu'il ne s'agit pas1è un problème phytopathologique à l'origine,
mais. entomologique •.En effet , toutes les pourritures des· capsules, à
l'exception de celle provoquée par l'agent de l'anthracnose, relativement
rare, sont directement ou indirectement liées à des insectes; ceux-ci ser­
vent soit de vecteurs obligés (cas des stigmatomycoses), soit d'agent de
lésions et de blessures qui permettent à une flore bactérienne ou fongique:
essentiellement saprophytique, de s'installer. Il est notoire que les
traitements insecticides réduisent considérablement les pourritures des
fruits. .

Les maladies des plantules, bien que connues partout, n'offrent pas
. la même généralité ou tout au moins elles n'acquièrent lm8 importance
. assez notable qu'en quelques pays, en République Centrafricaine notamment.
Dues à des espèces cryptogamiques diverses, qui toutes font partie de la
flore très banale des sols et capables d'y vivre plus ou moins aisément
en saprophytes, leur biologie et les conditions de leur intervention de­
vraient être précisées dans le cadre des régions plus spécialement inté­
ressées par leur action.

On peut encore ajouter, pour étude en seconde urgence et surveillance,
deux maladies très localisées jusqu1à présent: le pseudowilt du Tchad
et le pseudo black arm du Soudan. Dépourvues de portée pratique dans l'é­
tat actuel de leur intervention, ces deux affections pourraient devenir
très préjudiciables en cas d'extension.

2°) ARACHIDE

Le problème des gousses vides, dont on parle plus ou moins dans tou­
tes les zones arachidières~ serait à reprendre dans son ensemble. De m~­
tiples causes se trouvent a l'origine de l "avortement des graines malgré
la formation normale du fruit; certaines sont déjà connues, d'autresigno-,
rées et parmi celles-ci il existe très probablement des causes physiolo­
giques, trophiques, peut-être même parasitaires.

[1 - PLANTES FRUITIERES

1°) AGRUMES

La question de l'état sanitaire des agrumes èst à reconsidérer en to­
talité, principalement en ce qui concerne les Etats d'Afrique centrale.
Indépendamment de maladies proprement dites, parasitaires et physiologiques
notamment le complexe gommose et craquelures, ll'état de décrépitude et de
sénilité de bien des vergers impose de prévoir un plan de rajeunissement

. • 0 • / •••
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de l'agrumiculture. l\1ais ce plan doit tenir compte de la présence dans
une partie de ces régions d'une virose, la "tristeza ll

, ce qui impliqu-e
l'élimination de certains porte-greffes trop sensibles.

2°) MANGUIER

Un courant d'exportation de mangues vers la métropole tend à se
créer, notamment au Soudan et 8n République de Haute-Volta; le manguier,
arbre rustique, peu sujet aux maladies, ne donne aucun souci à cet égard.
Mais cependant il y aurait lieu de mieux connaître diverses altérations

.des fruits~ qui en dehors même de toute p~Jthogénicité de leurs agents,
causent une dépréciation commerciale. La conquête du marché, qui reste à
faire, s'accomplira plus facilement avec la présentation de mangues im­
peccables.

c. PROBLEMES DE TROISIEME URGENCE.

Une foule de questions pourraient s'inscrire à ce niveau. Signalons
·seulement :

1°) La maladie sucrée ou miellat (Sphacelia sorghi) des petits mils
et sorghos, plus ou moins commune dans toutes les zones~e culture de ces
céréales, mais très diversement considérée quant à son action toxique sur
l'homme, reste mal connue au ~oint de vue biologie. Au cours de sa sélec­
tion des petits mils, DURAND (C.R.A. de Bambey) tient sommairement compte
du Sphacelia~ en éliminant les plants qui en sont atteints, d'ailleurs
moins productifs que les autres.

20 ) Les cercosporioses de l'arachide. Elles existent partout mais
leurs effets pathogènes restent très faibles dans les zones soudaniennes
très 'sèChes; davantage à considérer dans les régions plus humides; où

. elles peuvent prendre une forme épiphytique gênante. Le fait que les plus
grandes zones de production coïncident avec un climat peu favorable à
ces champignons,motive le classement de ces affections en seconde urgence,
malgré la fréquence et la grande extension géographique de l'une d'entre
elles.

3°) L'helminthosporiose du sésame, culture qui tenl à s'étendre ac- .
tuellement dans quelques régions et à y jouer un rôle économique notable
la sensibilité de certaines variètés à ce parasite est telle qu'il peut
les anéantir. .

II.- LES PROBLElmS PHYTOPATHOLOGIQUES DE LA ZONE INTERTROPICALE CHAUDE ET
HUMIDE (climat guinéen sensu lato et climat de forêts).

Cette zone, où les conditions climatiques se montrent extrêmement
favorables aux développements cryptogamiques, connait de ce fait le plus
grand nombre de problèmes phytopathologiques et certains très importants.
D'autre part, elle coïncide avec des régions de cultures de plantes in­
dustrielles de premier plan, telles que caféier, cacaoyer, palmier à
huile, hévéa, etc ••• dont les produits d'exportation entrent pour une
très grande part dans l'économie. Ces cultures tendent de plus en plus à

. . . .1.. ..
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-----prendre un caractère intensif et connaissent par ailleurs des diffi­
c~tes économiques ; les questions phytosqnitaires y sont suivies de
plus près. E~fin la valeur des produits de récolte permettant d1en-
gager plus facilement des dépenses pour assurer leur défense, le travail
duphytopathologiste peut connaître dans ces conditions des applications
~ratiques de grande portée.

Sur le plan géographique la zone intertropicale chaude et humide ici
considérée comprend la basse Guinée, une portion sud plus ou moins pro­
fonde de tous les Etats côtiers du Golge de Guinée, le Sud des Etats du
Cameroun et de la République Centrafricaine, le Congo et le Gabon.

A) PROBLEUE S DE PRE1VIIERE URGENCE

Nous considérerons successivement les plantes vivrières, les plantes
industrielles, les plantes fruitières.

1. PLANT:4rs IHDOOTRD3LLDS---_.==....
Auoune question ne nous parait actuellement urgente en ce qui con­

cerne les espèces vivrières fondamentales de la zone chaude et humide :
la plus généralemént consommée est le manioc- .La mosaïque de manioc pour­
rait àla rigueur ~tre retenue pour étude à bref délai, mais tant que
cette plante conserve son caractère fa~ilial d1exploitation cela parait
inopportun. Par contre on peut estimer que toute exploitation industriel­
le du manioc, en vue de la féculerie, serait gênée ~ar cette maladie,
laquelle devrait ~tre classée, dWlfJ ce cas, Cl p:-:-::müere urgence.

II. PLANTES INDUSTRIELLES

Six plantes principales font l'objet dans la zone intertropicale
chaude et humide d'une exploitation industrielle. Sans vouloir les clas­
ser d'une façon rigoureuse par ordre d'importance, trois d'entre elles
surpassent les autres par les étendues qui leur sont consacrées et le
rôle joué par leurs produits dans l'économie agricole de plusieurs Etats:
il s'agit du caféier, du cacaoyer et du palmier à huile. En seconde ligne,
assez loin en arrière, on peut placer le cocotier, l'hévéa et la canne à
sucre; les possibilités africaines sur le plan agronomique en ce qui con­
cerne les deux dernières 'sont très loin d'être exploitées; toutefois
d'ici quelques années le caoutchouc commencera à participer à l'économie
de la Côte d'Ivoire. .

Du point de vue sanitaire ces cultures connaissent chacune qes pro­
blèmes particuliers dont certains méritent, pour des raisons diverses,
d'être classés en première urgence. Les uns intéressent un seul pays, les
autres sont communs à plusieurs sans pour autant avoir partout la m~me

acuité; quelques-uns enfin demeurent pour le moment très localisés, mais
constituen t une menace pour les autres régions de culture. Par contre une
question est cœrumune à presque toutes, sauf la canne à sucre, sans cepen­
dant avoir pour chacune, ni partout, la même importance : c1est celle des
pourridiés.

L'ordre dans lequel les affections se trouvent ci-après énumérées ne
doit pas ~tre regardé. comme un ordre de priorité entre elles.
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1 0 ) LA TRACHEmITCOSE DU CAFEIER

La trachéomycose du caféier intéresse actuellement quatre pays, mais
d'une façon inégale. Tout fr'abord la République Centrafricaine, la pre­
mière atteinte et aussi la plus touchée à cause de l'extension donnée au­
trefois à une varièté de caféier particulièrement sensible.1 l'Excelsa,
pratiquement éliminé de la culture par la maladie. Mais elle atteint éga­
lement certains Robusta et constitue pur conséquent une menace, pour la
région de la Lobaye notamment. Après disparition des types les plus fragi­
les, elle passe à peu près inaperçue à l'heure actuelle; d'autre part,
un très important travail de sélection de lignées résistantes, tant parmi
les Excelsa que les Robusta, entrepris au J.R.A. de B9ukokq par SACCAS,
permet d'envisager une possibilité de reprise de la prodüëtîon caféière
del'Excelsa à l'abri de la trachéomycose.

En Côte d'Ivoire, la maladie a dépassé depuis pas mal d'années sa phase
a~e; elle demeure à peu près stationnaire ap~ès liéliminat~on.des popu­
lations les ,plus sensibles et cet état peut du~er, à moins que le parasi­
te ne' parvienne :à,s 'adapter à ce nouveamt types de caféiers, évéhtualité
;toujours possible.

Connue depuis plusieurs années au Cameroun, la trachéomycose a dé­
truit déjà une partie des Excelsa, espèce sans grand intérêt économique
dans ce pays et, par conséquent, si elle se l irn:l.tai t à cela toute inquiè­
tude sérieuse serait écartée. Mais elle a été également observée sur un
kouilou; son extension à ce type de caféier, voire même au Robusta, fe­
rait alors peser une menace extrêmement sérieuse sur la production caféi8­
re du Cameroun.

Enfin la trachéomycose vient d'apparaître en Guinée au début de
1958, il est à craindre qu'elle s'y développe d'une façon explosive, épo­
que critique qu'à connue la Côte ,d'Ivoire en 1950··51{ d'autant plus que
la région forestière de Guinée possède en grar-de majorité des caféiers
sensibles.

En résumé, maladie grave par la menace que son extension fait peser
Bur toutes les régions caféières d1Afrique, dangereuse aussi par l'adap­
tation toujours possible du pard.site à d'autres types de caféiers.

2 0 ) LES POURRITURES DES C@OSSES DU CACAOYER

Ce problème intéresse tous les pays de culture, mais eSSentiellement
deux d\entre eux pour lesquels le cacaoyer se pl~ce en tête des exporta­
tions : la Côte d'Ivoire et le Cameroun; dans ses grandes lignes il se
présente sous le même aspect partout. Si ces pourritures peuvent reconnaî­
tre plusieurs agents, l'un d'eux est prédominant et d1action directe,
ctest le Phytophthora palmivora, responsable de la pourriture brune. La
pourriture noire (Botryodiplodia theobromae) p::~-}ait plutôt d'intervent ion
secondaire, mais elle peut cependant affecter un) ~rès forte proportion
des très jeunes cabosses.
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Ces pourritures causent d'énormes pertes, bien connues des
et plus durement senties parce qu'elles frappent directement le
de récolte. Les connaissances acquises sur ces altérations, sur
gie de leur principal auteur, permettent d'ores et déjà la mise
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de moyens pratiques de lutte et dont l'efficacité certaine donne des ré­
sultats très probants ayant, par conséquent, Un effet l'sychologique fa­
vorable en démontrant l'utilité de l'action. Mais cependant il convient
de parfaire nos-connaissances sur l'écologie de ces parasites, afin de
déterminer les périodes critiques pour le cacaoyer et les prévoir; sur
leur biologie pour permettre une mise au point plus serrée des traite­
,ments quant à leur époque, leur fréquence, leurs modalités, etc ••• ; enfin
sur l'efficacité comparative des différents produits de l'arsenal phyto­
pharmaceutique.

Ces renseignements doivent à la fois donner plus d'efficacité aux
interventions et en abaisser le prix de revient; cette dernière condition
parait indispensable pour que les traitements soient généralisés - ils
le doivent pour exercer leur plein effet - et aient une rentabilité meil­
leure. La prise en charge presque totale des frais de la lutte antipara­
sitaire par les fonds publics, comme cela se pratique parfois, constitue
une mesure permettant de lancer l'affaire mais qui devrait ~tre transitoi­
re. La rentabilité de l'opération doit être telle qu'elle permette au
producteur d'y participer largement, CG q~i n'exclut pas une aide adminis­
trative.

3°) LA FUSARIOSE DU PALMIER A HUILE

La fusariose du palmier à huile reste assez localisée géographique­
ment, puisque jusqu'à présent elle intéresse surtout la Côte d'Ivoire;
cependant elle a été décelée également au Dahomey et en République du
Congo; elle tire son importance de plusieurs considérations. Elle peut
gêner considérablement les pDogrammes de replantation, constituer une
menàce pour la palmeraie naturelle, ainsi que pour les vastes plantations
qui se créent dans toute la zone à Elaeis, si son intervention arrivait à
se produire à un stade plus jeune; enfin on demeure dépourvu pour l lins­
tant de moyens de lutte à lui opposer. Son extension à d'autres pays
n1est pas à exclure.

Si on en connait l'agent responsable, il reste toutefois à détermi­
ner les conditions exactes qui favorisent, ou même permettent son 'action;
comme dans toutes les maladies fusariennes,où la contamination est sou­
vent constante et générale, ces facteurs sont déterminants. Leur connais­
sance ouvrirait sans doute la voie à la recherche de moyens susceptibles
de se prémunir de ses atteintes. Nous avons déjà signalé qu'on suspecte
comme facteur originel de prédisposition ~le carence en manganèse.

A propos du palmier à huile, nous éliminons des problèmes phytopa­
thologiques proprement dits, la question de la pourriture du coeur, par­
ticulière. à quelques régions situées au Sud de l'Equateur et dont il
semble bien démontré que la cause initiale réside dans un défaut d'adapta­
tion à leurs conditions climatiques assez spéciales.

,
4°) LA MALADIE DE KAINCOPE DU COCOTIER
Très localisée puisqu'elle n'intéresse pour le moment que le Togo,

mais d'une importance considérable pour ce pays, la maladie de Kaincopé
connait à l'heure actuelle un renouveau dans son activité. Malgré les:~

efforts déployés jusqu'ici, ni les causes ni les remèdes nlont pu être
découverts et on demeure par conséquent absolument démuni de tout moyen
de contrÔle. La mort inéluctable des arbres dans les foyers atteints, les... / ...



pertes très sensibles enregistrées posent des quantités de problèmes,
tant agronomiques qu1éconoQiques et, finalement, sur le plan politique;
le cocotier est en effet une des rares proll1:uctions possibles du sol, dans
toute la zone togolaise iomédiatement voisine de la mer.

La maladie de Kaincopé constitue par ailleurs une grave menace pour
d'autres territoires, mais plus spécialement pour celui voisin du Dahomey,
qu'aucune frontière naturelle n~ sépare.

50) L'OIDIm~ D~ L'HEVE~

L'Oïdium de l'hévéa déjà connu en Afl..Lque~ au Congo belge, n'avait
pas à notre connaissance été signalé dans les Etats de la Communauté; or,
il existe de façon certaine dans los RépuoJ.iques du Congo et dU,Gabon • .il
l'heure actuelle, en dehors de g.uelques plantations déjà anciennes et
encore indemnes de ce parasite (Cameroun, République Centrafricaine), de
vastes exploitations débutent plus vers l'ouest, en basse Cate d'Ivoire
et l'Oïdium, bien qu'on en ait parlé, nly a jamais été décelé de façon
ce,rtaine. Son apparition dans ces régions, dont la forte humidité à peu
près continuelle est très favorable à ce genre de maladies, nous parait
redoutable; lorsque son incidence oblige à entreprendre des traitements
de protection des arbres, cela, exige> mise en oeuvre d'Un matériel coû­
teux. Il y a donc lieu de surveiller très étroitement les échanges de ma­
tériel végétal qui pourraient se faire avec les pays contaminés d'Afrique.

6°) LA MOSAIQUE DE LA CANI~-1~~QQ~~

Si la présence de la mosaïque de la ca~e à sucre dans la vallée du
Niari, en République du Congo, se confirme, il y aura lieu de modifier
irnmédiatemen t le programme d ~ importation de 7arièt és étrangères pour te­
nir cOf:lpte de ce fait. Pal' ailleu!'s si des cultures industrielles de- ,
vaient se développer en d'autres pays, il serait préférable d'entrepren­
dre tout de suite la culture de variètés résistantes. Nous ne croyons pas,
dans les circonstances act~elles en Afrique, à l'efficacité absolue des
barrières phytosanitaires, d'autant plus que dans le cas présent~ il s'a­
git d'une plante o::~:i.s-'~;n-" un peu partout en cultures familiales et dont
les transports restent incontra~ableB.

Il s ' agit d'un vaste problème qui in-"'Jresse au premier chef tous les
pays de la zone forestière et un certain nombre de cultures arbustives,
principalement caféiers, cacaoyers; hévéa, à un degré moindre le palmier
à huile et le cocotier; il ne se présente pas ùans toutes les régions avec
la même acuité. La Côte d'Ivoire par'aît ~tre la plus inquiètée par les
'pourridiés et c'est là que la question mérite d'être étudiée dans son en­
semble; la moyenne d'âge assez élevée de ses plantations, de cacaoyers
surtout, l'abandon de certaines, ne sont certainement pas étrangers à
l'importance prise par e~. Si on ajoute ~ue ce pays connait à l'heure
actuelle Une extension considérable de la culture de Ilhévéa, dont une
partie implantée sur for3t défrichée,' on conçoit la gêne que causent les
pourridiés sur l'ensemble des plantations.

Parmi d' arttres Etats int éress és par les· pourridiés il faut citer la
• 0 • / •••



République Centrafricaine pour ses plantations de caféiers de la Lobaye,
le Gabon p0ur ses cacaoyers de l' Ogoou.é-Ivindo; enfin, à un degré moin­
dre semble-t-il, le Cameroun à la fois pour ses cultures de caféiers et
de cacaoyers.

Les pourridiés peuvent intervenir principalement à deux stades de la
végétation; tout d'abord dans les jeunes plantations, surtout celles éta­
blies sur défriche8ents,forestiers dont le sol renferme à la fois une
foule de ces parasites et en abondance 10 support de leur activité: le
bois. Ils se manifestent également dans les plantations trop âgées, ou
affaiblies par manque de soins ou par des conditions agronomiques défec­
tueuses; ct est principalement le cas de bt.c..l.ucoup <le plar.tations de cacao­
yers de Côte d'Ivoire.

Le problème des pourridiés apparaît fort complexe et certains pays
étrangers qui s'en occupent depuis longtemps déjà n'ont pas encore abouti
à des moyens pratiques de lutte. Il stintègre à notre avis dans une ques­
tion plus vaste, celle des rapports biologiques entre la for~t et le~

cultures pérennes que Ilhomne y établit après défrichements; le simple
a.battage des arbres - qui demeurent dl ailleurs sur place dans la majorité
des cas - opère un changement spectaculaire È', nos yeux, majs les condi­
tions intimes de vie dans les soJ_s forestiers n ty sont pas pour autant
transformées radicalement et immédiatement. Une lente évolution s'opère.

La suppression de la Îor~t perturbe pro:::-ond9ment l'équilibre biolc­
gique de tout ce qui vit dans son sol et ce déséquilibre frappe en parti­
culier tous les organismes, si nombreux dans ces lieux 1 responsables des
pourridiés sensu lato. Dans la forêt in situ leur activité 8st équilibrée,
bénéfiquè dtailleurs puisqu'elle contribue avec bien dtautres microorganis­
mes à faire disparaître un stock ligneux considérable; le défrichement
change obligatoirenent l'orientation de leur activité, un nouvel équilibre
biologique cherche à slétablir, mais en partie au détriment de la plante
cultivée.

La question des pourridiés qu10n peut appeler d'installation ou de
jeunesse, prend place dans cette phase délicate du passage dlun équilibre
biologique à un autre; ctest ce passage qu'il faudrait parvenir à contrôler
pour préserver les cultures. La replantation, la régénération dl~~e vieil­
le plantation pose les mêmes problèmes; on suppr~T.e un équilibre biologi­
que établi, il faut éviter que la plante cultivée fasse les frais de celui
qui va lui succéder. Ce problème intéresse ~ous les pays des zones fores­
tières, autant au moment des extensions quia l'époque de la régénération
des trop vieilles plantations. Il est tout à fait d'actualité pour la
Cnte d'Ivoire qui devra Jous peu envisager un vaste prograume de rajeunis­
sement de ses cacaoyères, dont un grand nomb~e? pour des raisons diverses,
souffre de l'atteinte des pourridiés.

rr. PLANTES FRUITIERES

Une seule plante fraitière faisan-r, llobj et <i 'un important commt:;rce
dt exportation nous propose deux ft'''X',-,~,'3 problèmes phytopathologiques :
le bananier.

• 0 • / •••



1 0 ) LA CERCOSPORIOSE DU BANANIER

La cercosporiose affecte d1une façon sérieuse trois pays bananiers
de la côte occidentale d'Afrique: la Guinée, la Côte d'Ivoire, le Came­
roun. Mais elle apparait dans chacun d'eux sous un jour un peu différent,
tout dtabord en fonction des conditinns mêmes de la production; bien que
connue ailleurs, elle n'y sevit pas avec la même sévérité. Crest la Guinée
la plus touchée à l'heure actuelle, à la fois par la violence des attaques
et par leurs répercussions sur l'é~onomie de la culture; il convient ~'a­

jouter que sur les plans mycologique et phytopathologique le problème ne
s'y présente pas en tout point comparable aux autres pay~ rt il réclame
une attention et un effort plus grands.

La Côte d'Ivoire et le Cameroun, bénéficiant de Itexpérience de la
Guinée, ont devancé. l'extension de la maladie par des traitements généra­
lisés entrepris auparavant ou au moins simultanément; le fait que la cer­
cosporiose y paraît plus contenue est peut-être en partie lié au carac­
tère hâtif de cette intervention.

Dans chaque pays, indépendamment dtune adaptation de la lutte aux
conditions locales, le comportement de la maladie~ encore trop récent
pour être bien connu, doit être suivi de près pour adopter un programme
toujours plus rationnel de lutte et surtout le moins onéreux possible.
Partout la culture bananière doit faire face à des nécessités économiques
impérieuses; l'intervention malencontreuse du Cercospor~ ajoute un élémen;
de plus au malaise.

2°) LA IVIALADIE DE PANAt"1A DU BANANIER

Cette maladie n'intéresse que le Camerolli~, infecté récemment par
l'intermédiaire du Cameroun anglais; c'est au.ssi le seul des trois grands
pays bananiers de l'Afrique à cultiver une varièté du bananier particuliè­
rement sensible, la "Gros IVlichel". Théoriquement les autres territoires ne
possédant pas de bananiers réceptifs ne devraient pas redouter ce parasite;
il y a cependant intérêt à éviter sa présence, au moins aussi longtemps
que possible. A cet égard l!existence en Côte d'Ivoire, en très petites
quantités et sans intérêt éconrmique, de quelques plantations de bananiers
du groupe lIsapientur.l" est, du strict point de vue phytosanitaire, dange­
reux.

D'autre part dans la République du Co'~go quelques cultures bananières
sont entreprises actuellement, notamment dans le IVIayombe, et utilisent
précisément le -bananier !IGros l'vIichel 11 ; une certaine prudence st imp\'\se sur
le plan phytosanitaire, quant à l'emploi de cette varièté.

La gravité d~ la maladie de Pa.nama réside dans le fait qu'on ne pos­
sède actuellement aucun moyen de stopposer à elle d'une façon rentable;
il serait vain pour le Cameroun, de slengager dans la voie d'une lutte
coüteuse qui grèverait une production déjà lourdement surchargée de frais,
ne serait-ce que par la lutte contre le Cercospora. La reconversion des
cultures en une varièté d'excellente qualité et résistante à la malGJie,
la "Poyo", représente la seule mesure ratj annelle à envisager •.

La maladie de Panama doit être attentivement suivie, son comporte­
ment au Came.r01111 étudié, de façon à trou.ver les moyens efficaces pour
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freiner sa progression et permettre à la producti~n de s'établir sur de
nouvelles bases en lui donnant assez de temps pour n'entraîner aucune
perturbation profonde. La gravité de la question pour ce pays réside dans
le fait qu'elle l'oblige à une reconversion, opération toujours délicate,
sur le plan co~nercial surtout, et qui exige une planification minutieuse.

B) PROBLEl'1ES DE SECONDE URGENCE

I) PLANTES VIVRIERES

Maladie partout présente mais dont l'incidence reste méconnue, du fait
que le manioc fait essentiellement l'objet de petites cultures dont les
produits sont destinés à la consommation familiale, ou au plus à un com­
merce iocal. Contraireoent à l'opinion courante, la virose affecte à la
fois le rendenent en racines et leur richesse en amidon, ce qui ne passe­
rait pas inaperçu en culture industrielle pour féculerie,

Etant donné l'importance du manioc en tant que plante vivrière de bas€
dans un grand nOôbre de pays de la zone intertropicale chaude et humide,
l'étude de cette virose mérite de retenir l'attention; elle petlt d1ailleurs
S'intégrer dans une action générale d'amélioration du manioc, notamment
sur le plan génétique. La détermination des différentes souches du virus,
dé leur activité, de leur répercussion sur la physiologie de l'hôte, de­
vrait s'effectuer en liaison avec un programme génétique de recherche de
clones résistants. Un travail a été amorcé dans ce sens sur le plan géné­
tique par lE CONTE à la station de Niaouli au Dahomey.

II)PLANTES INDUSTRIELLES

1) 1ES-:~\J!l(,j,LS·:.6u CACAOYER

.Lroblème intéressant la Côte d'Ivoire dont il faut reprendre l'étude,
après plusieurs années d'interruption. Le travail génétique, dont on peut
peut espérer la création d'un matériel végétal résistant, ne pourra se
poursuivre dans de bonnes conditions qu'en s'appuyant sur une connaissance
beaucoup plus approfondie de ces viroses et en premier lieu de leur inven­
taire exact, puis de l'incidence de chacune 1e ses formes sur la vie et
la productivité du cacaoyer.

2°) LA TRACHEOMYCOSE DU CACAOYER

Problème intéressant à la fois le Cameroun, la Côte d'Ivoire et, à
un degré moindre, le Gabon. Rappelons que cette appellation dont l'usage
n'est pas général, s'applique à une affection n'ayant aucun point commun
avec la trachéomycose du caféier. Elle doit être étudiée en étroite colla­
boration avec un entomologiste, puisque des piqûres d'Hémiptères sont, en
règle générale, à l'origine de la maladie. Dans le cas présent on a affai­
re à -xn cOQplexe biologique auquel plusieurs espèces cryptogamiques peuvent
sans doute participer; le comportement exact de chacun des organismes en
cause et sa part de responsabilité dans l'étiologie de l'affection, res-
tent à définir. '
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3 o.) ,LE "BLAST" DU PAL1VII ER A HUILE

Malgré son extension à tous les pays si~ués au Nord de ItEquateur,
mais d'une ir.lportance très inégale, en peut n'affecter qu fune seconde ur­
genceà ce-problème puisqufon possède d'ores et déjà un moyen pratique de
le résoudre. Il n'en reste pas moins intéressant et utile d'en connaître
les causes véritables pour donner à la lutte une base plus rationnelle.

40 ) LES ROUILLES DU CAFEIEl1

Elles intéressent, à des degrés divers, toutes les régions caféières;
parmi elles on peut distinguer celles conn~issant seulement la rouille
ordinaire produite par l'Hemileia vastatrix : Côte d'Ivoire, Dahomey, Togo,
Guinée, et celles où les caféiers hébergent à la fois la rouille ordinaire
et l'Hemileia coffeicola : le Cameroun, les Républiques Centrafricaine et
du Gabon, et probableI'lent la République du Congo.

Dfune manière générale, les rouilles du caféier nI inquiètent pas
actuellement les planteurs, sauf dans les cultures dl arabica du Cameroun,
où les traiten~nts deviennent obligés, au moins dans certaines situations.
Cette position nous a p~œu assez souvent un peu trop optimiste, car les
attaques de rouille ont par endroits une incidencE; qui, pour demeurer plus
ou moins occulte, n'en existe pas moins.

En outre elles peuvent, à tout moment, manifester une pousséé épiphy­
tique, sous l'influence de conditions écologiques propices. Leur compor-

-tement doit être suivi et certains points de leur biologie précisés, à
l'échelon régional. En ce qui concerne l'Hemileia coffeicola, espèce
moins bien connue à tous égards, il est actuellement en voie d'extension;
depuis le Cameroun, son pays d'origine, on constate sa progression à la
fois vers l'Est et vers le Sud.

50) LES MALADIES DE PANNEAUX DES HEVEA

L1hévéaculture, encore très dispersée dans les pays africains ~onsi­

dérés ici, est actuellemdnt en expansion; sous Itimpulsion de très ré­
centes plantations elle va storienter peu à peu vers une production nette­
ment industrielle et intensive. C'est à ce stade que les maladies des
panneaux, jusqu'à maintenant à p~eu près ignorées ou négligées, riâquent de
devenir gênantes pour l'exploitation. Ltincidence de ces affections est à
suivre, principalement au moment des premières ouvertures dans les jeunes
plantations composées de clones hauts producteurs.

III) PLANTES FRUITIERES

LES GOMII10SES DES AGRillmS

Nous avons déjà évoqué la situation sanitaire générale de ces frui­
tiers à propos de:; zones sèches ou demi-sèChes; mais la quest ion des gom­
moses apparaît dt une façon plus fréquente dans les régions humides, ou
celles d'origine parasitaire ont plus de chance de se développer. Leur
étude rentre dans le cadre général d'une amélioration profonde de Ifagru­
miculture en Afrique intertropicale.
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C) PROBLEMES DE TROISIEME URGENCE

Nous ne dresserons à ce niveau qu'une liste purement indicative de
quelques questions, nais beaucoup d'autres pourraient y prendre place,
notaoment à un échelon régional..

Citons : Ln fusariose du caféier, ~ui intéresse la République Centre­
africaine; les viroses et Qalad~es foliicoles du tabac, des dernières
tout spécialement pour les tabacs de cape. La ce~cosporiose du palmier à
huile, enphytique et très comoune dans toute l'Afrique centrale, plus
nuisible sur les jeunes plants en pépinièr k

• Le chancre de l'Urena, pour
lequel en pourrait poursuivre la recherche de variétés résistantes, bien
que des difficultés technologiques s'opposent encore à une exploitation
industrielle de ce textile. Le "blast" du cocotier, maladie tout à fait
comparable à celle du Dêne nom sur le palmier à huile, localisée pour le
moment, qui pourrait prendre une importance dans le cadre d'un programme
dtextension de ce palmier. La cercosporiose du manguier, dans la mesure où·
cet arbre serait cultivé en vue d'une exportn;tion de ses fruits. La pourri­
ture du coeur de l'ananas, altération qu'on rencontre plus spécialement
en Guinée, mais aussi un peu dans tous les pays producteurs. L'helmintho­
sporiose de l'hévéa, dGnt la spécialisation assez étroite aux jeunes plants
de pépinière ne compromet pas l'avenir de la culture, sauf pour un clone
ou deux au naximum.

SITUATION PHYTOSANITAIRE ACTUELLE DES GRANDES CULTURES

l. CULTURES VIVRIERES

Aucune des cultures vivrières de base ne se trouve actuellement af­
fectée par une maladie grave, aucun problème ne semble urgent; on ne
trouve donc que des questions de second et troisième plan.

Chez les mils et sorgho 11 faut retenir l'ensemble des maladies
charbonneuses et ensui te la m:ù;:;.die du miellat. Plus localement les "ta­
ches rouges" ~t p2I'asites foliicoles en général pourraient être pris en
considération.

En riziculture: la surveillance de l'état sanitaire général dans les
différentes conditions agronomiques, mais plus spécialement de la piricu­
lariose dans toutes les rizières, peu ou non irri~~ées~ il convient éga­
lement de suivre l!incidence des helminthosporioses. A un échelon beaucoup
plus local, le faux charbon peut se Bon·~rer inquiètant 0

Pour le manioc, seule ln mosalque par sa généralisation est à rete­
nir, bîen qu'en seconde urgence étant donné le caractère de la culture;
les cercosporioses et l'anthracnose des sommmtés, présentes un peu partout,
ont dans l'ensemble une très faible incidence.

Enfin pour le maïs, c'est la rouille américallle répandue à peu près
partout qui reste, malgré son caractère bénin actuel, la maladie la plus
à surveiller.
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II. CULTURES INDUSTRIELLES

CAFEIER

La trachéomycose constitue la principale menace pour les cultures
caféières du fait de la possibilité d'extension du parasite à des caféiers
jusqu'ici peu ou non sensibles~ Les pourridiés prennent une incidence no­
table, d'une part dans les jeunes plantations établies sur forêts et d'au­
tre part dans les troJ) vieilles plcmtations ou mal entretenues. Les rouil­
les, bien que l'e plus souvent considérées comme sans importance, ne sont
pourtant pas négligeables et dans certaines situations elles mériteraient
plus d'attention. A part ces trois problèrnQs généraux, d'autres ont une
localisatio~ géographique plus étroite, comme la fusariose des fruits, par
exemple. .

CACAOYER

Les pourritures des cabosses doivent se placer en tête des préoccupq­
tians, ainsi que pour certains pays et dans les vieilles cacaoyères, la
question. des pourridiés. Au seeond plan les viroses> qui intéressent de
façon dil~cte la Côte d'Ivoire, mais aussi indirectement les autres pays
producteurs indemnes; enfin la trachéomycose, commune à toutes les régions
de culture, pose un problème biologi~Àe complexee

PALlVUER A HUILE

La fusa:v'iose, bien que géographiquement localisée, reste la maladie
la plus menaçante, à la fois par son incidence dans les replantatians et
le risque de son extension à la palmeraie naturelle. En second" lieu vient,
pour tous les pays situés au nord de l 'Equat eur, le "blast", moins préoc­
cupant toutefois depuis qu'un moyen pratique de le contrôler a été décou­
vert. Dans les pays d'Afrique centrale, au Sud et au Nord de l'Equateur,
les maladies parasitaires ont une très faible incidence. La cercosporiose
constitue une des affections les plus communes, mais elle n'intéresse
guère que les suj ets en pépinière ('U les premières années de la vie de
l'arbre. Par contre on y enregistre deux maladies physiologiques graves
le BQyomi et la pourriture du coeur, la première liée à une carence, la
seconde à un défaut d'adaptation climatique.

COCOTIER

La maladie de Kaincopé constitue le l~oblème le plus urgent à résou­
dre pour le Togo tout dlabord~ mais aussi vis à vis d1autres pays litto­
raux pour IB8Q~olG elle constitue une grave menace. Les autres questions
sont mineures, soit du fait de leur incidence, comme les pourridiés, soit
par leur étroite localisation, tel que le "blast". Ajoutons les carences
minérales diverses (K, ~~), faciles à corriger.

ARACHIDE

Rosette .et clumps ici réunis dans un but pratique, représentent la
question dans l'ensemble la plus générale à tous les pays et la plus dom­
mageable, au moins dans certaines circonstances., Au second plan des pré­
occupations peut se placer le problème complexe et à causes multiples des
gousses vides; plus loin encore celui des cercosporioses qui n'intéresse
pratiquement que les zones les plus h1unides de culture; enfin les \'lil t
dont ceux à sclérotes, demeurent très sporadiques dans l'ensemble,.
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COTONNIER

La menace la plus grave pour les cultures cotonnières est celle du
wilt (fusnriose), jusqu'icitrès limité dans son extension. Puis deux
problèmes très généraux: la bactériose et les pourritures des capsules,
classés cependant en seconde urgence, pour le premier parce qu'on possède
actuellement des variétés résistantes, pour le second parce qu'il est in­
directement lié à des dégats préalables d'insectes. Les autres questions,
étant donné leur localisation beaucoup plus étroits, occupent également uné
place de second plan: pseudowilt, pseudo-blackarm et maladies &es plan­
tules. Le phénomène du shedding est à considérer locale~ent car il a des
causes mult;.ples et variables selon les régions.

HEVEA

LIOïdium, dont la presence dans deux Etats au moins de la Communauté
se trouve confirmée, constitue un danger pour tous les pays d'hévéaculture
encore indemnes, Si:tnS qu'on puisse d tailleurs présumer de l'importance ...
qu'il pourrait y prendre après introduction. Les pourridiés représentent
eux un problème actuel pour toutes les plantations, mais plus spécialement
les jeunes établies sur forêts défrichées. Les maladies de panneaux, jus­
qu'ici à peu près méconnues, doivent être prises en considération au mo­
ment où la production prend davantage un caractère intensif et industriel
Quant à l'helminthosporiosJ san incidence'reste très mineure et n'intéres­
se pratiquement que les premières années de la vie de l'arbre.

CANNE A SUCRE

Culture très peu développée sur le plan industriel en Afrique; si
elle devait s'étendre dans ce sens, la présence de la mosaïque influerait
sur le plan général d'action. En dehors de cette virose la culture en
grand de la canne est actuellement trop restreinte pour connaître quels
pourraient être les parasites à redouter en cas d'extension de la produc­
tion.

AUTRES PLANTES INDUSTRIELLES

Toutes les autres pl[mtes n'ont dans l'ensemble des Etats africains
qu'un rôle minime dans l'économie et par conséquent leurs problèmes sani­
taires - si graves soient-ils - n'ont qu'une faible portée; certaines
maladies peuvent cependant acquérir une in~idence locale notable. Citons
dans ce cas pour le sésame, dont la production s'étend actuellement dans
divers pays, une helminthosporiose pernicieuse; dans les régions produi­
sant des tabacs de catégories "cape rt , les viroses et les maladies folii­
coles diverses. Enfin si les questions tecIDlologiques qui s'opposent à
une exploitation industrielle de l'Uréna se trouvaient résolues, la cultu­
re intensive de cette plante à fibres jutières se heurterait au problème
sanitaire du chancre, lequel pourrait sans doute être résolu par la re­
cherche de variétés réSistantes.

... / ...
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III. CULTURES FRUITIERES

Les cultures fruitières à prendre ici en considération sont celles
donnant un p~oduit d'exportation, ou susceptibles de l'être; au premier
rang de ces cultures se place le bananier et, de plus en plus, l'ananas.

Le bananier nous pose actuellement deux problèmes d'importance ma­
jeure : la cercosporiose et la maladie de Panama. La première affecte
tous les pays grands producteurs, tandis que la seconde n'intéresse pour
le moment que le Car:leroun, mais constitue en outre un danger pour les pays
s'orientant actuellement vers la culture de bananier "Gros Michel" très
sensible.

En ce qui concerne les agrumes, ces fruitiers dans les pays dont nous
nous entretenons présentement entrent peu en ligne pour l'exportation hors
d'Afrique et par conséquent il ,n'y a pas de ~lestion se posant avec urgence
Cependant l'état sanitaire de l'agrumiculture est à revoir dans son ensem­
ble, compte tenu de la présence dans quelques Etats d'une virose, la
"tristeza"; parmi les questions particulières l'une d'elle mériterait de
retenir l'att~ntion plus spécialement, c'est le complexe pathologique
craquelures - gommose physiologique et gommoses parasitaires - pourridiés.

Dans la mesure où le manguier et l'avocatier feront l'objet d'un
commerce d' exportat ion, l'état s.anitaire des vergers devra être suivi et
quelques maladies des frui-':;s, mineures pour l'instant, mises à 11 étude,
comme la cercosporiose et l'anthracnose du manguier, ou le "scab" et la
cercosporiose de l'avocatier par exemple.

Enfin chez l'ananas, signalons la pourriture du coeur du fruit, mala­
die intéressant les pays exportateurs.

TABLEAUX RECAPITULATIFS

Les problèmes qui viennent d'être passés en revue sont condensés
dans les deux listes ci-après.

LISTE A - Les problèmes classés par ordre d'urgence et par zones
écologiques.

LISTE B - Les problèmes classés par nature de culture et par ordre
d'urgence.

Dans ces listes l'ordre de présentation des questions à étudier de
chaque catégorie ne constitue pas un ordre de priorité entre elles •

.../ ...
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LISTE A - Problèmes classés par ordre d'urgence et par zones
écologiques

ORDRE D'URGENCE N° l -

A. Zone intertropicale chaude et sèche ou semi-sèche

Problèmes

1. Rosette et clump de l'arachide

2. Fusariose (wilt) du cotonnier

! Pays intéressés
!
1

;~ous les pays de culture, mais
!plus spécialement ceux de la
!zone soudanienne,
1

!République Centrafricaine. Tous
!les pays de la zone cotonnière
let encore indemnes.
1

_________________________________________ 0_. ~--------~---------

B. Zone intertropicale chaude et humide

1. Trachéomycose du caféier

2. Pourriture des cabosses du cacaoyer

3. Fusariose du Palmier à huile

4. Maladie de Kaincopé du cocotier

5. Oïdium de l'Hevea

6. Mosaïque de la Canne à sucre

7. Po~rridiés en général

! République Centrafricaine,
!Côte d'Ivoire, Cameroun, Guinée

!Côte d'Ivoire, Cameroun, Rép.du
!Congo, Gabon et tous pays de
!culture ....

!
!Côte d'Ivoire, Dahomey,Rép. du
!Congo
!

!Togo et son vo~s~n immédiat le
!Dahomey, encore indemne.
1.
1

:~épublique du Congo, Gabon et
!tous les pays dlhévéa~culture

!encore indemnes; Rép.Centrafricaj
!ne, Côte dIIvoi~e, Cameroun

!Rép. du Congo et tous pays s11.s­
!ceptibles d'entreprendre des

.! cul tures industrielles de Canne
!:...-_----------------
!Tousles pays à cultures arbus­
!tives pérennes, principalement
Icelles établies sur défriche­
!ments forestiers

. .. 7...
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8. Cercosporiose du bananier

9. Maladie de Panama du bananier

!Côte d'Ivoire, Cameroun, Guinée,
léventuellement les autres pays
!producteurs de bananes
!

,
jCameroun; tous pays encore in­
i demnes cultivant des variétés
i sensibles, notamment la "Gros
i Michel" (Rép.. du Congo). ;

A cette liste, il conviendrait d'ajouter la mosaïque de manioc, mais
dans le cadre seulement de cultures industrielles pour féculerie.

ORDRE DtURGENCE N° II

A. Zone intertropicale chaude et sèche ou semi-sèche

L. Maladies charbonneuses des mils et
sorgho

2. Rouille américaine du maïs

3. Etat, sanitaire de la riziculture

4. Bactériose du cotonnier

!Tous les pays de culture de ces
!céréales,
lDah~mey~ Togo et tous les pays
Ide la cote occidentale; Rép.
!Centrafricaine

!Tous les pays rizicoles, mais
!spécialement ceux de type souda­
!nien, y compris le Tchad et' le
!Nord Cameroun

!Tou~ les pays de culture
!

5. Pourritures des capsules'du cotonnier !Tous pays de culture, mais plus
!spécialement ceux où abondent
Iles insectes des capsules pré­
!curseurs des pourritures

6. Maladies des plantules du cotonnier

7. Pseudo-wilt du cotonnier

8. Pseudo-black-arm du cotonnier

l ,
iRep. Centrafricaine

!Tchad
1

tSoudan

... -./ ...
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9. Gousses vides de l'arachide

10. Etat sanitaire des vergers d'agrunes
et rajeunissement de ces vergers,
com.pte tenu de l'existence de la
Tristeza. Le complexe craquelures­
gomraose.

Il. Mal3dies du Manguier

-
B•.'ZIIlne.in tertropica1.e chaude et humide

1. J10s8.'tque du manioc

2. VirosEE du cacaoyer

3. Trachéomycose du cacaoyer

4. Blast du paloier k huile

5. Rouilles du caféier

6. Maladies des panneaux de l'hévéa

7 •. Gomr:loses parasitaires des .3g:ru.mes

!Tous pays de culture, mais
!k des degrés divers

!Tous pays de culture, mais
"1-"'" ~.' ~"",.<..•.' r .....h d R'.p tu,·'. bnL'C..'..,_._.\.;'...... _'M~· ... "-·~ a, ep"
!du Co~go et Centrafricaine,
!Gabon, Cameroun
!,
!Tous pays envisaeeant un com­
!merce d'exportation des fruits
!(Soudan, Rép. de Haute-Volta)

!Tous pays de culture, mais
!plus spécialement: ceux où la
!plante .Jonst i tue la base ali­
!mentaire : Basse Cate d'Ivcire,
!;Rép. duC('ngo,. du Gabon et
!Centrafricaine, Sud Cameroun

!Cate d'Ivoire; les autres pays
Ide culture encore indemnes

!CatedtIvoire, Gabon, Came­
!roun

!Tous les pays de la zone à
!Elaeis situés au nord de
!11Equateur

! 'rous les pays de culture en ce
!qui concerne la rouille ordinai~4

Ire; TIép. Centrafricaine, Cabon
let Cameroun en ce qui concerne
!l'Hemileia coffeicil~

!Tous pays d'hévéaculture : Cate
!d'Ivoire, Rép. Centrafricaine
! et du Congo, Cruneroun

!Plus spécialement les payshumi­
Ides
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ORDRE D'URGENCE N° III

A. Zone intertropicale chaude et sèche ou semi-sèche

1. Miellat des mils et sorgho

2. Cercosporiose de l'arachide

3. Helminthosporiose du sésame

B. Zone intertropicale chaude et humide

1. Fusariose du caféier

2. Cercosporiose du palmier à huile

3. Helminthosporiose de l'hévéa

4. Blast du cocotier

5. Viroses et maladies foliicoles du
tabac

6. Chancre del1Urena

7. Pourriture du coeur de l'ananas

8. Cercosporiose du manguier

!Tous pays de culture, plus spé­
!cialement ceux de la zone souda~

lnienne

!Seulement Jans les zones les plus
!humides des pays de culture, la
!Casamance, au Sénégal par exem-
!ple .

!Pays où cette culture se déve­
.!lOppë actuellemeht : Rép ~ Cen­
!trafricaine et de Hnute-Volta

~.

!Rép. Centrafricaine

!Tou8 pays de la zone à Elaeis
! dtAfrique centrale, au Nord et
! au Sud de ItEquateur
! "

!Tous pays d'hévéaculture

!République du Congo

!Plus spécialement les pays cul­
!tivant des tabacs pour la caté­
!gorie "cape"

!Rép. du Congo, dans la mesure où
Ides cultures industrielles se­
Iraient entreprises

!Seulement les pays exportateurs
!Côte d'Ivoire, Cameroun, Guinée

!Seulement les pays envisageant
!l 'exportation " .
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LISTE B - Problèmes classés par nature de culture et par ordre
d'urgence

A. PLANTES VIVRIERES

1. Mils et sorgho

Urgence II

Urgence III

II. Riz

Urgence II

III. Manioc

Urgence l

Urgence II

les maladies charbonneuses

le miellat

état sanitaire général

la mosaïque (en cas de culture industrielle)

la mosaïque (en tant que culture vivrière familiale)

IV.~

Urgence II: la rouille américaine

B. PLANTES INDUSTRIELLES

1. Caféier

Urgence l

Urgence II

Urgence III

II. Cacaoyer

Urgence l

trachéomycose
pourridiés

rouilles

fusariose

Pourriture des cabosses
Pourridiés

Urgence II : Viroses
Tracliéomycose

III. Palmier à huile

Urgence l

Urgence II

Fusariose

Blast
Pourridiés

Urgence III: Cercosporiose ... / ...



- 165 -

'IV. Co'cotier
" .:."

BactériosQ
Pourritures des capsul~s

Maladies des plantules
Pseudo wilt
Pseudo black arm

Urgence III

V. Arachide

UrgencQ' l

Urgence II

Urgence III

VI. Cotonnier

Urgence l ··
. , , ;

trrgence II''' ··

pourridiés
blast

Rosette et clump

Gousses vides

Cercosporioses

Fusariose (wilt)
i:, .

. ~.'

VII. Hevea

Urgence l Oïdium
Pourridiés

0.:' ,

Urgence II · l\'~aladies des panneaux·
UrgencE} III Helminthosporiose

VIII. Canne
,

sucrea

UrgencQ l · mosaïque·
IX. Sésame

Urgence III

X. TabaQ

Urgence III

XI. Urena

H~lrr.i!::.,.:hosporiosA

viroses et maladies foliicoles

Urgence nO III chancre.

... / ...
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c. PLANTES FRUITIERES

1 •. 1I.grumes

Urgence II

II. Bananier

Etat sanitaire général. Tristeza
Complexe craquelures-gommoses, gommoses parasitaires
Pourridiés

Urgence 1: Cercosporiàse
Maladie de Panama

... / ...

III., Mangùier

Ur~ence °1 I2: . Etat sanitaire général- .
Urgence III Cercosporiose

IV. Ananas

Urgence III Pourriture du coeur.

PROBLEMES DE PROTECTION PHYTOSANITÀlRE

Il nous parait utile d'attirer l'attention sur sept maladies dont il
faudrait limiter ou éviter l'extension à des territoires ne les connais­
sant pas jusqu'ici; il y a lieu de prendre vis à vis d'elles les mesures
de protection qui s'imposent, si elles ne sont déjà prises, et d'~tre

vigilant. Il s'agit de :

1 0 ) La maladie de Kaincopé du cocotier, dont l'extension peut ~tre
redoutée par tous les Etats côt:.ers, surtout le Dahomey qui parait logi­
quement le plus menacé.

2°) La maladie de Panama du bananier ou' il Y a interêt à écarter des
pays bananiers, même lorsque ceux-ci ne cui.tivent que des variétés peu ou
non sensibles; la question est à considérer sérieusement dans les pays,
comme le Congo, qui envisagent actuellement une production bananière fondée
sur la variété "Gros Michel".

30) La trachéomycose du caféier, reconnue de façon certaine en Guinée
en 1958, mais encore inconnue au Togo, au Dahomey, au Congo et au Gabon.

40 ) La rouille du caféier spéciale au Cameroun parait actuellement en
voie d'extension, notamment vers l'Est (République Centrafricaine) et le
Sud (Gabon). On ne peut prévoir l·'incidence qu'elle pourrait acquérir si
elle s'implantait ailleurs; il serait donc préférable d'éviter son intro­
duction, plus spécialement dans les pays côtiers situés à l'Ouest du
Cameroun.
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50) LI Oïdium de l'hévéa qui existait déjà depuis longtemps au,
Congo belge, est maintenant présent en Républiques du Congo et du Gabon;
les pays d'hévéaculture : Républ~que Centrafricaine, Côte d'Ivoire et
Cameroun, ont le plus grand intérêt à sIen préserver .

. 6 0 ) La mosaïque de la canne à sucre, probablement présente au
Congo, dont l'incidence serait à considérer partout où l'on entrepren­
drait des cultures industrielles.

70 ) La "Tristeza", virose des agrumes, actuellement présente dans
différents Etats d'Afrique centrale et dont il faut tenir compte dans
le programme d' amélioration de l 'agrumicul ture. Son expansion de plus
en plus vers le Nord constitue une sérieuse menace pour les pays encore
indemnes d'Afrique du Nord. ..
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TROISIEfŒ PARTIE

PLANIFICATION DES RECHERCHES PHYTOPATHOLOGIQUES

GENERALITES SUR LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE (1)

Avant d'aborder l'organisation de la recherche en phytopathologie,
il nous parait utile d'exposer quelques principes généraux qui en ont
guidé l'établissement; leur connaissance facilitera la compréhension,
notamment en précisant le sens de certains termes.

La phytopathologie ne constitue qu'une spécialité parmi bien d'au­
tres; elle puise ses éléments fondamentaux dans différentes disciplines
desquelles elle reste étroitement solidaire, tout en acquiérant une
personnalité distincte. Cette remarque nous oblige à considérer la phyto­
pathologie, non pas dans l'absolu et en elle-m~me, mais intégrés à un
ensemble plus vaste de recherches, en un mot en connexion avec la re­
cherche scientifique en général; c'est de celle-ci dont nous voudrions
tout d'abord esquisser quelques traits.

CONCEPTION DE LE RECHERCHE SCIENTIFIQUE -

La recherche scientifique a, à notre époque, un caractère univer­
sel; elle déborde les divisions politiques, territoriales, administra­
tives. En ce qui concerne les sciences biologiques - dont fait partie
la phytopathologie - elle s'inscrit dans des cadr~s constitués par des
entités géographiques naturelles, plus spéCialement des entités écolo­
giques.

Considéré~s dàns chaque discipline, les recherches se répartissent
en différentes catégories selon leur but et les modalités de leur exé­
cution; on peut en distinguer quatre, entre lesquelles il ne doit
ex~ster ni hiérarchie, ni antagonisme, et surtout pas de séparation
profonde.

1°) Les recherches formelles (parfois dites recherches pures ou
désintéressées). Elles sont totalement libres, ne connaissant ni cadre,
ni limite, ni chronologie; sans connexion directe ou apparente avec un
objectif précis, elles sont dégagées du concept d'utilité. Les re-

'. cherches ainsi conçues et qui ne S'intègrent à aucun plan, ne peuvent

(1) Les idées exprimées à propos de la recherche scientifique en géné­
ral, sa conception, sa structure et son organisation, sont extraites
d'une étude demandée à l'auteur par le Directe'lirde-l'O.R.S.T.O.I"I. et
présentée à la Délégation générale à la rec:q.erche scientifique et
technique (Présidence du Conseil) en janvier 1959.



- 169 -

@tre qu'exceptionnelles. Cette catégorie de recherches n'est pas envi­
sagée dans le présent rapport.

20) Les recherches fondamenta~es. Ces recherches demeurent libres,
mais seulement à liint~rieur d'un très vaste cadre d'activité; elles
peuvent être sans connexion immédiate avec un but pratique, sans délai
pour leur aboutissement•.

3°) Les recherches de base. Celles-ci se trouvent orientées dans
des cadres plus étroits et plus précis, mais tout en demeurant encore
libres à leur intérieur; articulées avec les recherches appliquées, el­
les sont en relation avec un objectif défini plus ou moins proche;
enfin leurs délais d'aboutissement entrent en considération.

4°) Les recherches appliquées. Ces recherches étroitement polari­
sées opèrent dans 'un cadre strictement délimité, en liaison directe et
immédiate avec un but défini et précis; elles s'exécutent selon un
programme strict et on attend leurs résultats dans des délais aussi
bre!sque possible. .

. Les deux premières catégories de recherches sont liées à Itavance­
ment général des' connaissances; dans le cadre de la' phytopathologie
elles doivent ~tre limitées, mais aussi revalorisées: la valeur d'une

. recherche n'est pas seulement fonction de son utilité ou de son appli­
cation.

Les troisième et quatrième catégories de recherche se trouvent
liées plus ou moins étroitement à des techniques et à des buts écono­
miques. Elles sont, indirectement pour les recherches de base et direc­

. tement pour celles appliquées, au service des techniques et des écono­
mies.

Il convient de rappeler que les recherches appliquées ne peuvent
avancer qulen fonction des recherches de base surtout et aussi des
recherches fondamentales et mêmes formelles; livrées à elles-mêmes'le
progrès deviendrait vite impossible. Ce principe doit être défendu,
plus spécialement dans les pays sous-développés aux économies pauvres,
oÙ'on ale désir d'obtenir de la recherche des applications directes
et immédiates; en un mot on demande à la recherche une rentabilité ra­
pide •. Il est notable que les recherches ayant une rép.ercussion en ma­
tière économique rapportent plus, avec mo:'.ns de frais engagés, dans les
pays sous-développés à production de caractère primitif : elle est
plus rentable. Les améliorations coûtent davantage à obtenir si les
conditions de production sont déjà intensives.

L'esprit et l'organisation des recherches apparaissent différen-'
tes dans chacune des catégories. 'Dans les deux premières le cherchèur
doit disposer d'une totale liberté de pensée et d'action; ces recher­
9~es s'accommodent d'un travail isplé, individuel, qui peut être ef­
fectué par des missions temporaires et par des chercheurs isolés.

Les deux d~ernières catégories de reche.r.ches se trouvent au c'on­
traire' sou:mises à des directives; elles exigent plutôt un travail en
équipe, oùl'individu s'efface plus ou moins aU.profitd'une oeuvre
d'ensemble. Elles doivent être effectuées sur place, sans discontinui­
té, par des chercheurs à résidence permanente ou semi-permanente.
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Ce genre de recherches, dans le domaine de la biologie, doit s'inté­
grer davantage au milieu.

La recherche quelle que soit sa nature, ainsi que les chercheurs,
doivent conserver une indépendance totale vis à vis des pouvoirs
politiques, des puissances économiques et des intérêts privés et par­
ticuliers. Ces différents intérêts ne sont cependant pas écartés, mais
le mécanisme de leur intervention dans la recherche doit être prévu
dans l~s dispositifs de structure.

La recherche doit rester essentiellement sur les plans scientifi­
que ou technique, selon sa catégorie; or son indépendance se trouve
menacée a~ niveau des recherches appliquées, directement couplées aux
problèmes économiques.

En cequi concerne les recherches phytopathologiques dans les
Etats africains il faut en outre tenir compte des faits suivants :

1°) - La presque totalité de ces Etats ont une économie essentiel­
lement agricole pour le moment, et sans doute pour longtemps encore.

2°) - Dans ces conditions, la recherche agronomique prend une
importance considérable.

3°) - La phytopathologie figure parmi les disciplines prenant
part à la recherche agronomique: elle s'intègre dans la réalisation
d'un plan général de mise en valeur.

LA RECHERCHE CONSIDEREE DANS LE CADRE DE L'OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE
ET TECHNI QUE OUTRE-MER -

Dans sa structure actuelle 110.R.S.T.0.M. parait adapté à entre­
prendre des recherches ,fondamentales l des ~echerches de base, enfin
des recherches appliquees, ces dernieres repondant aux vocables de
son titre et aussi à la récente intégration de la recherche agronomi­
que.

Nous venons de préciser les caractères essentiels de ces diffé­
rentes catégories de recherche : aucune nlest totalement libre au
sens absolu du terme. Il ne semble pas possible, dans les circonstan­
ces actuelles, de laisser aux spécialistes l'initiative totale de .
leurs activités, mais seulement un certain degré de liberté~ Par con~

tre, la latitude donnée au chercheur de conduire son travail à llinté­
rieur dlun cadre donné, cadre qui se restreint en passant successive­
ment des recherches fondamentales aux recherches de base et appliquées,
nous l'estimons indispensable pour l'avancement à la fois de la scien­
ce et des techniques: en d'autres termes nous avons affaire surtout
à des recherches dirigées, dirigées plus ou moins étroitement. Mais,

. ... / ...
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même au niveau des recherches appliquées, le chercheur - digne de ·ce
nom - doit conserver 1·' initiative de 2.' organisat ion de son travail
qui portera ainsi sa marque personnelle. .

Peut-être objectera-t-on que le but ~_nitial de l'Office étc,,:;.t
autre et qu'il fut conçu pour une recherche vraiment libre; certes,
mais les conditions et les obligations étaient à l'époque également
différentes. La mission d'Wl ét~blis8ement comme l'OoR.S.T.O.M. ne
peut être immuable; faute de savùir s'adapter aux modifications
profondes et de toute nature survenues depuis sa fondation, faute de
tenir compte des impératifs de l'heure prégente, son existence m~me

pourrait être menacée.

La recherche, dans le cadre de l'O.R.S.T.O,:Pf. et dans lescir­
constances actuelles, nous la concevons donc orientée ou, si l'on
préfère', libre, mais dans un cadre délimité; les chercheurs t accro­
chés chacun à une question importante, restent libres de l'attaquer
selon le plan qu'ils jugeront le meilleur. Nais il faut éviter un
éparpillement de l'effort; une dispersion des travaux qui n'abouti­
rait qu'à de médiocres résultats. Honnis un travail de routine de dé­
terminations, de conseils, le phyto?athologiste ne devrait entrepren­
dre de recherches que su~ une ou deux questions à la fois. La recher­
che ne saurait être efficace dans la dispersi~n

STRUCTURE ET ORGANISATION DE LÀ RECHE~CHE SCIENTIFIwlJE DANS LES ETATS

DE LA COî'TI';IUIlAUT.~ EN,._AFRIQlJE}

Etablir une coordination de toutes les recherches à un échelon
supérieur paraît un principe majeur nécessaire à adopter, coordina­
tion conçue à la fois inter-Etats et int8r-services; coordination
également avec la métropole et articulations à prévoir des dif'féren:ts .. '
organismes s'occupant de recherches.

Mais avant de poursuivr~" il nous parait indispensable de rappe-
ler le sens strict - dans lequel nous l'employons ici - de ce mot si
souvent utilisé, ayant ses partisans et ses détracteurs ~ la coordina-­
tion. La recherche scientifique, prise s'G.r J.n plan très général, com­
prend un assez grand nombre d'élém.ents d'action, très disparates à,
bien des égards : les combiner seJ_on certains rapports, les disposer
da,ns un certain ordre, définir les attributions de chacun d'eux, tels
sont les buts de la coordination. Il semble qu'on confond souvent
coordination et .coopération; alors q'l'.e cl.ans le premier cas chaque élé­
me~t conserve son autonomie, son indépendance dans le cadre qui lui est
assigné, d?-ns le second au contraire, 18 travail en commun ilhplique
l'abandon dtune partie des libertés d'action. Ces deux termes jouent
d'ailleurs, dans le cas présent, à des niveaux différents: la coordi­
nation intervient à 'Lill échelon très éle\Té, la coopération au niveau
des éléments d'exécution et de détails. Ainsi il nous parait utile
d'envisagerune coordination des activités de recherches du C.N.R.S.,
des Facultés, du r1uséum, de l'ü,.R .. S.T.O.H., etc .•• ; la coopération,... / ...



elle, est à prévoir par exemple entre l'I.D.E.R.T., l'I.E.C., l'1.R.TO.,
l' l .R. CAlVI., les recherches agronomiques en général, ou bion encore entre
J?hyto~ -':holot;ie, Recherches Agronomiques en général et services de dé­
fense des cultures et de protection des végétaux. La coordination éta­
blit l'intégration dans un système d'ensemble d'éléments indépendants
les uns par rapport aux autres et à direction autonome; tandis que
la coopération ne peut être normalement envisagée qu'entre des éléments
relevant d'une haute direction générale commune~

. L·organisation de la recherche scientifique doit éviter l'isolement
des établissements de recherches et des chercheurs, l'inconstance dans
les tâches entreprises, la dispersion des sujets, des plans et des pro­
grammes. L'efficacité et l'économie de la recherche nous paraissent en
premier lieu subordonnées à une harmonisation, à la fois de l'ensemble
et du détail des programmes.

La coordination, conçue comme il vient d'être dit, s·effectue sans
idée de hiérarchisation, ni de subordination, dont les bases sont tou­
jours discutables et conventionnelles; de même qu'établir un ordre de
préséance parmi les différentes branches du savoir, parait dénué de
fondement et de logique. .

Si on admet de toute évidence que les caractéristiques des domai­
nes d'outre-mer sont bien différentes de celles de la métropole,. non
seulement en ce qui concerne l'écologie, fondamentale pour les recher­
ches biologiques, mais aussi sur les plans psychologiques et humains,
il parait plus que souhaitable, mais indispensable, que les recherches
de base et appliquées dans ces domaines soient confiées à des organis­
mes ayant vocation particulière, et à des personnels possédant l'expé­
rience de l·outre~er.

SCHEMA GENERAL DE STRUCTURE -

Dans la note d'où sont extraites les idées et principes exprimés
ci-dessus, nous avons été amené à proposer un schéma de structure de la
recherche scientifique, prévoyant l'articulation métropole - outremer.
Il sera brièvement analysé (se reporte~schéma ci-contre).

1°) Au sommet un comité interministériel de la recherche, compre­
nant au moins un représentant de la Communauté. Il est assisté de deux
Comités consultatifs, l'un pour la métropole, l'autre pour l'outre­
mer, le second devant comprendre des personnalités scientifiques possé­
dant une réelle connaissance du domaine outre-mer et représentatives
des différentes branches du savoir ;, les Etats de la Communauté peu­
vent s·y faire représenter par un délégué permanent désigné par leur
Gouvernement. Les Comités consultatifs sont eux-mêmes constitués par
la réunion des sous-comités se rapportant chacun à une branche des
sciences.

La planification intellectuelle de la recherche s'effectue au ni­
veau des comités consultatifs; cette opération, menée en fonction des
buts généraux à atteindre, à la primauté; autrement dit les décisions
prises à cet échelon ne doivent tenir compte ni des moyens actuels,
ni de la mise en oeuvre des opérations.
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SCHEMA DE STRUCTURE
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/
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métroRolitain !

<

l'exécution!
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!Organes métropolltains! ! Com~t~ de planification " -::--;--"'""':=:'-.---
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2°) En dessous se· place le Comité de coordination de la re­
che~che, Comité unique comprenant un président permanent et des délé­
gués de chaque Comité consultatif, personnalités qui doivent COJ:Tes­
pondre par leur spécialisation à la na-ê;ure des questions à discuter.
Parmi les tâches du Comité· de coordination figurent : la centralisa­
tion des problèmes' de recherche (ces problèmes peuvent être éventuel-

.lement soumis à des Comités dl étude) , .1 t établissement des programmes
généraux, la coordination des travaux, llattribution des compétences
et la distribution des tâches aux organes d'exécution.

3°) Au niveau des organes d!exécution, un Comité de plani~ication
matérielle où se trouvent représentés à la fois les organismes de re­
cherches métropolitains et d'outre-mer. Ce Comité, en fonction des tâ­
ches dévolues à ces organismes par le Comité dA coordination, en attri­
bue les, moyens drexécution.

Il nous parait essentiel de bien distinguer la planification intel­
lectuelle ou scientifique, de la planification matérielle; si on admet
la primauté de la première, elle ne doit pas être influencée, ni frei­
née dans ses conceptions par la seconde: seule la mise en oeuvre d'un
plan peut se trouver retardée par l'insuffisance des moyens disponibles
à ~moment donné, mais son principe demeure.

4°) Tout en conservant le principe de l!indépenàance de la recher­
che vis à vis des pouvoirs politiques et des puissances financières, il
convient de prévoir organiquement les modalités des rapports entre eux.
Les gouvernements des Etats et les collectivité,'3 interviennent au ni­
veau des conseils nationaux de recherches, et non directement auprès
des organes de recherches situés dans les limites de lrEtat, organes
dont 'la compétence territoriale s'étendra souvent au-delà du cadre na­
tional; une intervention directe auprès des chercheurs parait à écar-
ter encore davantage. . .

Les Etats faisant partie d'un même grou.pe régional et ayant, de
par leur position géographique, des problèmes communs, peuvent consti­
tuer des Conseils inter-Etats de recherches, regroupant les problèmes
semblables et leur affectant un ordre d'urgence. Ces conseils transmet-
tent leurs suggestions de recb8rcheau Comité consultatif outre-mer, il
où ils peuvent d'ailleurs être représentés.

Conseils nationaux et inter-Etats de recherche possèdent ur!
droit de contrôle de lrexécution des programmes par les Etablisse­
ments de recherches, chacun pour les questions intéressant leur pays.

5°) Les organismes de recherche scientifique.

Les organismes se consacrant à ~a recherche scientifique et agro­
nomique étant, dans la métropole et en Afrique~ les plus divers, l'ar­
ticulation de leurs activités apparaît comme une impérieuse nécessité:
ces activités doivent être essentiellement co:r:plémentaires. Dans le
cadre d'une m~me discipline - la phytopathologie par exemple - des re­
cherches de différentes catégories peuvent être entreprises simultané­
ment par des services très différents, sous réserve de llétablissement
dtune coordination préalable et d'une liaison ass'Àrée entre tous les... / ...
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chercheurs intéressés. Il ne peut y avoir de monopoles établis pour
telle ou . telle recher'che : tout concours doit être accepté, dans la me-
~ure où ils'intègrè à la réalisation d'un plan d'ensemble~ .

, ,

,. 'La. l'iais'bn indispensable entre les chercheurs appartenant à une
même, spécialité pourrait être assu,rée par l'intermédiaire d'un chef

• commun, un chef de discipline, assisté d 'un Comité scientifique, de spé­
èia."l,.istes (métropolitains et outre-mer). Cette'personne aurait pour tâ­
che 'essentielle d'opérer un regroupement horizontal, sur le plan scien­
tifique, de tous les chercheurs de la discipline que~e que soit leur
appartenance administrative ou leur affecta,tion' géographique'. Son action
reste essentiellement technique et scientifique, et non administrative;
elle s'opère par l'intermédiaire des directions des centres et organes
de recherches.

. 6°) L'articulation indispensable entre les organes de recherches
métropolitains et d'outre-mer s'opère à trois n'iveaux;'aux dèux premiers
se réalise une coordination d'ensemble, au troisièIIi~ une coordination .
de détail : ' . .' ' .

a) .au Comité de coordination de la recherche,· dans ses r8les
de. coo:,dination1 d'attribution des compétences et de, dis-
tr~but~on des tfiches; ',....,

b) au Comité ,de planification matérielle, où se trouvent: re~
présentés à la fois les organes de rechercpes métropoli-
tains et d'outre-mer; ,

-:.

c) dans chaque discipline par l'interm~diaire d'un chef 'de
discipline, qui opère la liaison entre chercheurs d'outre-
mer et leurs homologues métropolitains. . , •. '

. Cette articulation, qui nous paraît indispensable sur les plans
scientifiques et techniques, semble la plus délicate à réaliser, étant
donné la diversité des statuts des établissements de, rech~rches et des
chercheurs. .

... / ...
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PLANIFICATION DES RECHERCHES PHYTOPATHOLOGIQUES
POUR LIENSEIŒLE DES ETATS DE LA CmlIv1UNAUTE:EN AFRIQUE

ET POUR LES ETATS DU CAMEROUN ET DU TOGO.

PRINCIPES GENERAUX ....

- Les réseaux de rp.cherches, ,
.... Les centre~ dè'rëèh0rches
.... Les unités de recherches

LES RESEAUX DE RECHERCHES -

La planification des recherches phytopathologiques pour l'ensemble
des Etats africains considérés ici doit comprendre parmi ces objectifs

1°) Grouper en un réseau tous les organismes consacrés à un type de
recherches, que ce soient des recherches générales, ou des recher­
ches effectuées dans le cadre d'une production;

2°) 1e8 groupements envisagés ici étant conçus uniquement sur le pian
scientifique, des organismes les plus divers peuvent y participer
tout en conservant leur autonomie, leur fonctionnement propre,
leur organisation. Il y a simplement répartition prévue à un éche­
lon supérieur des différentes tâches;

3°) les réseaux doivent, par leurs possibi1~tés, sinon par leur implan­
tation géographique, couvrir tous les Etats, quel que soit le
niveau de leur essor culturel ou économique;

4°) Deux catégories de réseaux de recherches :
. a) le réseau des recherches générales, fondamentales;
b) les réseaux: de recherches de base et de recherches appliquées,

qui sont des réseaux spécialisés.

Le réseau des recherches générales et fondamentales groupe tous
les établissements non spécialisés, susceptibles d'effectuer, par
leurs installations dans les pays africains et leur personnel, des
recherches scientifiques.

Les réseaux de recherche de base et de recherches appliquées ren­
trent, pour la phytopathologie, dans le cadre de la recherche agrono­
mique; ces réseaux: sont répartis par groupe de production. A l'heure
actuelle les grands groupes de production sont dévolus à des Instituts
autonomes spécialisés.

Ces deux catégories de réseaux départagent les recherches généra­
les et les recherches techniques, sans toutefois les séparer; au con­
traire l'articulation des réseaux doit viser à établir une coopération
entre elles. Les recherches techniques, du fait qu'elles s'occupent
essentiellement de plantes cultivées se trouvent davantage liées aux
problèmes économiques, donc moins libres. . ... / .
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Les différents réseaux pouvant ~tre envisagés sont :

A Réseaux des recherche~ générales et fondamentales.

B - Réseaux spécialisés (recherches agronomiques).

1. Plantes industrielles -

1. Caféier, cacaoyer, plantes stimulantes.
2. Plantes oléagineuses.
3. Plantes textiles.
4. Plantes fruitières.
5. Plantes à caoutchouc.
6. ~lantes à sucre.
7. Plantes narcotiques et médicinale.s.

etc ..•

II. Plantes vivr'ières.

1. Riz.
2. Plantes vivrières autres que le riz.

50) Actuellement,certains de ces réseaux sont assez complets, d'autres
sommaires ou inexistants.

Dans les schémas de réseaux proposés nous avons tenu essentielle-
. ment compte des installations existant déjà qui, dans leur grande
majorité, coïncident bien avec le cadre de leur activité. N'ont pas
été pri~n considération pour le moment les plantes à sucres, les
plantes à épices et condimentaires, les plantes à parfum, les plan­
tes narcotiques et médicinales, etc •••

6°) Nous attirons tout spécialement l'attention sur le fait qu'il est
admis une fois pour toute que la plupart des réseaux spécialisés
sont dévolus à des Instituts autonomes ou à des sections spéciali­
sées de l'O.R.S.T.O.M.; les schémas de ces réseaux correspondant
en fait,. pour les Iï'lstituts, à leur implantation.

Nous posons en principe que la dévolution des recherches d'une
catégorie à un établisse~ent donné est affaire d'organisation
à un échelon qui n'a pas à être e:p.visc.<.gé ici. Cette répartition.
des recherches ne change rien aux problèmes qui se posent. Après
avoir cherché à dégager ces problèmes - en ce qui concerne la
phytopathologie - nous considérons les organismes de recherches
adaptés à les résoudre, en prenant ces organismes tels qu'ils se
présentent et dans leurs statuts actuels, sans en discuter. '

Dans chaque réseau les éléments 'cités ne sont pas pour autant,
dans leur état présent, aptes à des recherches phytopathologiques;
ce sont pour beaucoup des éléments souhaitables, dont l'équipe­
ment pourrait ~tre envisagé dans un avenir plus ou moins lointain
et dans la mesure où il répondrait à un besoin défini (voir ordre
d'urgence des équipement~. "
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Enfin en ce qui concerne les compétences territoriales proposées
pour chaque élément, autrement dit leurs zones d'action, elles ne
coïncident pas forcément avec la réalité; il s'agit simplement d'une
zone d'influence qui parait logique sur le plan technique, sans consi­
dération de questions politiques ou administratives, ni du statut
présent.

CENTRES DE RECHERCHES ET UNITES DE RECHERCHES -

En dehors des recherches formelles -toutes les autres s'intègrent,
en conservant un plus ou moins grand degr,' de liberté, dans des cadres
définis. D'autre part la résolution des problèmes exige à l'heure ac­
tuelle des compétences de plus en plus grandes, diverses et l'emploi
de techniques variées; ces faits obligent à réunir un certain nombre
de conditions nécessaires au succès de la recherche, et cela ne peut
~tre réalisé qu'en un nombre de points très limités pour l'instant en
Afrique. Par ailleurs il est rare que la recherche opérant dans le
cadre d'une discipline puisse se passer de l'apport et du soutien
d'autres disciplines voisines, ou parfois m~me éloignées; le chercheur
ne doit donc pas se trouver isolé, mais au contraire en contact avec
ceux de disciplines diverses, dont les activités peuvent à certains
moments se compléter.· Lorsque nous parlons de chercheur isolé, il ne
s'agit pas d'un isolement géographique, parfois imposé par la nature
de l'étude poursuivie, mais d'un isolement dans le travail; un cher­
cheur placé dans un centre secondaire peut demeurer en contact étroit
de travail avec le's autres chercheurs du centre principal dont il dé­
pend: c'est un des buts de l'articulation des éléments des réseaux
de recherches.

De ces considérations il résulte deux notions

1°) le groupement des moyens principaux de la recherche en cer­
tains points judicieusement choisis et dont 11 ensemble constitue un
Centre de recherche;

2°) le groupement des chercheurs dans ces centres et les centres
secondaires qui en dépendent, où ils trouvent les installations et le
matériel nécessaires à leur activité; ces groupements comprennent des
représentants des différentes disciplines susceptibles d'~tre complé­
mentaires. L'ensemble des chercheurs d'un centre principal et de ses
centres secondaires attaché à un m~me problème constitue une Unité de
recherche, dotée d'un cadre défini d'action.

Pour préciser notre pensée, le Centre de recherches est un lieu
géographique où se trouvent rassemblés des moyens de travail et où
différentes disciplines complémentaires sont représentées; ce centre
a une zone d 1 action délimitée et en rapport avec sa situation écologi­
que. L'unité de recherche est constituée par tous les chercheurs, de
disciplines diverses, oeuvrant dans le cadre d 1un m~me problème général
et reliés entre eux par ce cadre commun; ce qui fait leur unité c'est
la conjonction de leurs travaux, et non leur groupement en un m~me

lieu; autrement dit l'unité de recherches peut ~tre selon les besoins,
dispersée sur le terrain.

... / .
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, Chaque:~esEiaucqmprend des centres de recherches, les uns prînci­
paux, les autres secondaires, selon leur degré d'équipement et les
possibilités de travail qui en découlent. La direction des cehtres
principaux de recherches outre ....merdoit être effective, permanente et
siégeant sur place. Cette direction constitue le premier gag€, de leur
bonne marche et de leur efficience.

Les centres secondaires.peuvent être le.siège de laboratpires per­
manents .mais modestes, aux tâches bien définies et équipés en fonction
de ces tâches, ou bien servit' seulement de 'point d'attache temporaire
à des laboratoires de campagne dont la présence e'n un Iie,n peut être
rendue nécessaire à un moment donné au cours d'une étude. 'L T,essentiel
du 6'entre secondaire est de :pouvoir offrir un local et un mininium,de
commodités (eau, électricité); son .équipement peut être au contraire
très mobile,. . , ,

Dans chaque réseau les connections s'établissent entre centres
principaux et centres secondaires, sans distinction de frontières po­
litiques ~Entre réseaux différents, notamment entre réseaux spécialisés
et réseau de recherches générales, les connections sei'ont à l' échEh­
landes centres principaux et elles sont également interétats. " ,,' '::

, , En ce qui concerne les éléments' des réseaux spécialisés, ,le'ut fm­
plantation doit correspondre àla nature de leur activité;, autrement
ditils coïncident Sur le terrain avec les régions caractéristiques.
des productions dont ils s'occupent.

Mais ces dispositions ne peuvent être d' emblées réalisées, :prin­
cipalement durant la.période actuelle, ,difficile sur lé plan finan­
cier, car elles exigeront un effort coûteux dl équipement et d'e recru­
tement en personnel. Il y aura donc forcément une période transitoire,
qui pourra être longue, où les réseaux demeureront fragmentaires
et dont les éléments ne'disposeront pas de tous les moyens souhaita­
bles pour leur fonctionnement. Ces difficultés ne dbiven;tpas'eID;pêcp.er
de commencer une mise en place des éléments majeurs, qui d'ailleurs
existent déjà,etle démarrage d'une organisation d'ensemble. L'es-

'sentiel nous parait être, dans le' cas où les réalj_sations s f échelon­
nent sur ,une longue période, de prévoir dès le départ un' plan général
et d'en tenir les grandes lignes, faute de quoi l'homogénéité de l'en­
sémble pourrait en souffrir.Atte~dred'avoir tous les moyens réunis
J3.:t:.$:Q.ffisants pour mettre sur pied simult..:. ...n.ément 1: organisation, ce
qui parait d' ailleurs irréalisable , équivaudrait' à reculex__ .à une o.ate
fort loin~aine tout effort en vue de remédier aux errements du passé
et'd'amél~orerl'efficacité de nos moyens.

Il faut au contraire dès maintenant mettre en place et organiser
le maximum d'éléments possible, en utilisant ce qui existe déjà; dans
un.deuxième temp.s les réseaux pourront être complétés par de~ éléments
nouveaux, n'écessitan-\; par conséquent un équipement total.

... / .
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LES RESEAUX ET LES CENTRES DE RECHERCHES

DISPOSITIF ....

A" -RESEAU DES RECHERCHES GENERALES ET FONDAIIIENTALES (carte 1.)

Les éléments de ce réseau pourraient ~tre constitués par les Eta­
blissements Universitaires, l'Institut Français d'Afrique noire, l'Office
de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer et les Instituts '
dépendant de ce dernier Officeo Ils se distribuent selon deux zones
,écologiques :

, . .
1. ZONE SECHE ET SEMI-SECHE. Deux centres principaux et cinq secondai­

::rE?S éventuels.
, '

a) Centres principaux -

1 0 ) Dakar - Faculté des Sciences de l'Université
ou I.F.A.N. Compétence territoriale': Mauritanie,
Sénégal, Soudan, République voltaïque, Nord
Côte d'Ivoire.

20) Fort-Lamy - O.R.S.T.O.N. (Centre de recherches tchadiennes)
Compétence territoriale : Tchad, Niger, Nord Répu­
blique Oentrafricaine, Nord Dahomey, Nord Togo,
Nord Cameroun.

b) Centres secondaires éventuels -

Dakar - Hann (O.R.S.T.O.M.) - Compétence territoriale: Sénégal.

Bobo-Dioulasso ) ,Compétence territoriale R~ptiblique Voltaïque
Ouagadougou )

Bamako' Compétence territoriale Soudan

Niamey Compétence territoriale . Niger.
St-Louis. Compétence territoriale Mauritanie

En ce qui concerne Ouagadougou, Bamako, Niamey et St-Louis les
installations de l'I.F.A.N., bien que sommaires en chacun de ces
points,pourraient servir de premières bases à défaut de centres mieux
équipés.

.... / .
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II - ZONE HUMIDE - Quatre centres principaux: et cinq secondaires
éventuels.

a) Centres principaux -

Brazzaville - O.R.S.T.O.M.
(Institut d'Etudes
Centrafricaines) .

Compétence territori.ale : Congo,
Gabon, Sud Rép. Centrafri­
caine.

. Adiopodoumé

Yaoundé

Lomé

o•R• S•T •0 •r-l.
(I.D.E.R.T.)

- O.R.S.T.O.N.
(IoR.CAII. )

- O.R.S.T.O.l\I.
(I.R.TO.)

Compétence territoriale
Sud Côte d'Ivoire.

Compétence territoriale: Sud
Cameroun,Nord Gabon.

Compétence territoriale.: .Sud
Togo, Sud Dahomey.

b) Centres 'secondaires éventuels -

Pointe-Noire- O.R.S.T.O.N.
(I.E.C.)

.. Bangui . -O.R.S.T.O.M.
(I.E.C.)

Compétence territoriale:
République Centrafricaine

Compétence territoriale
Sud du Congo.

Porto-Novo - I.F.A.N. Compétence territoriale:
Dahomey

Dans l'état ac~uel, seul l'I.D.E.R.T. à Adiopodoumé possède un
laboratoire de phytopathologie complètement installé. Mais beaucoup
d'autres établissements comportent des locaux et des commodités qui
permettraient, sous réserve d'un équipement à effectuer, d'y faire
fonctionner un laboratoire de phytopathologie. Ce sont: la Faculté
des Sciences et l'I.F.A.N. à Dakar, le Centre de Recherches Tchadien­
nes à Fort-Lamy, l'I.E.C. à Brazzaville et à Bangui, l'I.R.CAM. à
Yaoundé, l'I.R.TG. à Lomé, l'I.F.A.N. à Ouagadougou.

Les connections entre les différents éléments du réseau figurent
à la carte 1.

B - LES RESEAUX SPECIALISES

Ces réseaux sont consacrés à des recherches appliquées et aux
recherches' de base directement liées à elles; leur spécialisation
coïncide avec de grandes productions agronomiques. Les connections
entre les éléments de chaque réseau figurent pour chacun à leur schéma
particulier.

... / .
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1. PLANTES INDUSTRIELLES -

10) RESEAU PLANTES STIMULANTES caféier, cacaoyer, théier
réseau situé uniquement d~lS la zene humide (carte II).

a) Centres principaux

- Divo ou Bingerville (Côte d'Ivoire) - I.F.C.C., avec Compé­
tence territoriale s'étendant à la Côte
d 1Ivoire, le Togo et le Dahomey.

- Nkolbisson (Cameroun) C.R.A. : compétent pour le Cameroun
et le Gabon.

Boukoko (Rép. Centrafricaine) O.R.S.T.O.M. C.R.A. pour la
Rép. Centrafricaine et le Congo.

b) Centres secondaires éventuels -

- Bingerville C.R.A. et Abengourou (Côte d'Ivoire) pour la
. Côte d'Ivoire.

- Man (Côte d'Ivoire) Station pour la Côte d'Ivoire.

- Niaou1.i (Dahomey) Station pour le Dahome,y et le Togo.

- Dschang et Nkoemvone. (Cameroun).Stations, pour le Cameroun.

- Makoku (Gabon) Station,pour le Gabon.

- Bangassou (Rép. Centrafriéaine) Station pour la Rép.
Centrafricaine.

Ce réseau comprend d'une part des installations dépendant de l'Ins­
titut français Café-Cacao, actuellement localisées en Côte d'Ivoire;
d'autre part des centres de recherches agronomiques rattachés à
l'O.R.S.T.O.M e et des stations agronomiques dont le statut n'est pas
défini pour le moment. Il couvre les trois grandes zones caféières, pos­
sédant chacune leur centre principal: Côte d'lvoireavec Divo (ou
Bingerville), Cameroun avec Nkolbisson, République Centra~ricaine avec
Boukoko; seules les cultures, encore peu développées du Congo~et dont
certaines nous paraissent situées dans une situation assez marginale,
demeurent un peu à l'écart; elles peuvent @tre placées sous la sur­
veillance technique de Boukoko.

En ce qui concerne les centres secondaires ils correspondent à des
implantations de stations existant déjà, sauf deux : Makoku au Gabon,
~ngassou en République Centrafricaine. La première devrait correspondre
à la création d'une station agricole pour l'ensemble des régions de ,
l'Ogooué-Ivindo et du Holeu N'Tem, dont l'essor agronomique pourrait
reposer, au point de vue cultures industrielles, sur le caféier en pre­
mière ligne et sur le cacaoyer pour certaines zones. Quant à Bangassou
elle pourrait être une station spécialisée sur l'Excelsa, caféier qui,

... /.
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sous réserve d'une résolution de la question trachéomycose, présente
des avantages certains et dont la culture est la seule possible, dans
une grande partie des Savanes et galeries forestières du pays. Deux
autres· stations auraient, par leur sitüàtion, une orientation plus
spécialement Arabica: Man, en Côte d'Ivoire et Dschang, au Cameroun.

Ce m~me réseau couvre les deux plus grands pays cacaoyers : Côte
d'Ivoire et Cameroun, avec les m~mes centres principaux que ci-dessus et
un centre secondaire important : Nkoemvone, au Cameroun.

Actuêllement il n! existe de labor8.to~_"'-e éG.')::.:JG dE) ]Jhr~o:p8.tholcgie

qu'à 1~olbis8Qn,.Bo~oko et Bingerville : ailleurs (sauf a Makoku et
Bangassou) il existe des locaux qui pourraient recevoir un équipement
approprié pour y créer des laboratoires de type secondaire, ou de cam­
pagne. Rappelons 'que les installations I.F.C.C. de Divo ne sont pour
le moment qu'à l'état de projet.

2°) RESEAU PLANTES OLEAGINEUSES (carte III).

Ce réseau se subdivise en deux secteurs écologiques, comprenant
chacun ses cultures caractéristiques : les zones sèches et semi-sèches
avec l'arachide, les zones humides avec les deux palmiers producteurs
de matières grasses : palmier à huile et cocotier, le premier étant de
beaucoup le plus important en ce qui concerne l!Afrique.

a) Secteur Arachide - Réseau comprenant des éléments appartenant
àl a fois à lII.R.H.a., à des centres de Recherches agronomi­
ques rattachés à l'O.R.S.T.a.M~ et aux Services de l'Agricul­
ture. Deux centres principaux :

- Bambey au Sénégal, Centre ~e recherches agronomiques avec
compétence territoriale s'étendant à tous les pays de la
zone soudanienne jusqu'au Niger incl~ou excl~ et les par­
ties Nord des Etats de la Côte d'Ivoire, du Dahomey et du
Togo;

- Guétalé au Nord Cameroun, station agronomique, avec compé­
tence étendue à tout le Nord du pays, au Tchad,' à la Répu~

blique Centrafricaine, enfin au J'Tiger dont la zone arachidiè­
re est géographiquement plus proGhe de Guétalé que de Bambey.

Trois centres secondaires éventuels :

- Niangoloko, station I.R.H.a., en République Voltaïque, plus
spéc~alement consacrée à cet Etat, au Soudan et au Nord de
la Cote d'Ivoire.

Ina, au Dahomey, station agronomique valable pour les zones
arachidières du Togo' et du Dahomey, éventuellement pour '.
celle du Niger.

Grim~ri, ~tation agronomique de la République Centrafricaine,
competente pour cet Etat et le.Tchad. ... / .
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Port Bouet, en Côte
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Il faut ajouter enfin un él~ment un peu excentrique du dispositif,
la station agronomique et la section 1.R.R.O. de Loudima au Congo,
dont les activités se trouvent·spécialeme~to~ientées au profit de la
vallée du Niari qui pose des. problèmes partiçuliers. Cet élément pour­
rait s'appuyer, du point de vue technique, sur le centre principal de
Guétalé.

b) Secteur palmiers - Ces réseaux se composent uniquement d'élé­
ments appartenant à l'I.R.R.O.

- Palmier à huile -

Un centre principal, éventuellement deux :

- La Mé, station I.R.R.O. de Côte d'Ivoire, avec secteur.
la Côte d'Ivoire,

- Pobé, station 1.R.R.O. du Dahomey, comprenant dans son
secteur, outre le Dahomey, le Togo, le Cameroun
et le Congo.

Trois cen+res secondaires éventuels, à compétence nationale
- Dabou, station I.R.R.O. en Côte d'Ivoire

- La Dibamba, station 1.R.R.O. au Cameroun

- Sibiti, station 1.R.R.O. au Congo.

Le premier relié au centre principal de La Mé, les deux autres
à celui de Pobé.

- Cocotier -

Deux centres secondaires seulement
d'Ivoire et Semé-Podji, au Dahomey.

Actuellement dans tous ces points il n'éxiste un laboratoi­
re équipé de phytopathologie qu'à La Mé; sous réserve de recevoir
un équipement approprié des locaux e+' des commodités seraient
offertes par Pobé et Sibiti.

3°) RESEAU PLMJTES TEXTILES (Carte IV)

Parmi les plantes textiles le coton est à peu près seul envisagé
actuellement. Lé réseau comprend uniquement des éléments appartenant
à l'I.R.C.T. et comporte:

a) Deux centres principaux :

- Bambari, station I.R.C.T. en République Centrafricaine,
. ét8ndant sa compétence à ce pays, au Congo, au

Tchad et au Nord Cameroun.
. .. 1.



- Bouaké,
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statim I.R.C.T. de Côte d'Ivoire, étendant sa
compétence en plus de ce pays, au Soudan, ù la
Rcipublique Voltaïque, au Niger, au Nord du
Dahomey et du Togo.

- Madingou,

... / .

b) Six centres secondaires éventuels :

M'Pesoba, station I.R.C.T. du Soudan, plus spécialement
pour le Soudan et la République Voltaïque.

- Anié-Mono, station I.R.C.T. au Togo, valable pour les
zones cotonnières du Togo et du Dahomey.

Tikem et Bébedjia, stations I.R.C.T. du Tchad, compéten­
tes pour le Tchad et le Nord Cameroun.

- Bossangoa, station I.R.C.T. de République Centrafricaine
à compétence nationale.

station I.R.C.T. du Congo, à activité se plaçant
également dans le cadre national, orientée
jusqu'à ces dernières années sur les fibres
jutières.

Actuellement seules les stations de Bambari et de Bouaké possè­
dent un laboratoire de phytopathologie.

4°) RESEAU PLM~TES FRUITIERES (Carte V) -

Les plantes fruitières d'exportation comprennent essentiellement
le bananier, l'ananas et, à un degré moindre pour l'Afrique noire, les
agrumes; manguiers et avocatiers tentent également de s'implanter
sur les marchés européens. '

1 Le réseau,qui comprend presque Ulliquement des éléments apparte-
nant à l'I.F.A.C., comporte:

- un seul centre principal : Kindia, station l.F.A.C. en Guinée,
dont la compétence technique s'étend en principe à
tous les Etats envisagés ici (1)

(1) Situation antérieure à octobre 1958. La République de Guinée n'est
pas prise en considération dans la troisième partie de ce rapport;
toutefois nous ne pouvons ne pas tenir compte de l'existence des
installations de l'I.F.A.C. dans ce pays.
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CiI:lq' Centres' secondaires éventuels :
". 1: ~ .

L,_,:~,,;:'.,}.zaguié,statïon I.l!'.A.C. en Côte d'Ivoire, pouvant étendre
son action au Sud du Dahomey et du Togo •

- Nyombe, station I.F.A.C. au Cameroun, dont la compétence
peut s'étendre au Gabon.

- Loudima, station I.F •.A.C·. du Congo à compétence nationale.
- Banfora, station agronomique de la République Voltaïque, sus-

ceptible de s'occuper des questions fruitières des
Etats de la zone soudanienne : République Voltaïque,
Sénégal,' Soudan, Niger, zones Nord du Togo et du
Dahomey.

- Ba-Illi, station agronomique du Tchad, pour les problèmes
fruitiers du Tchad, du Nord Cameroun et de la Répu­
blique Centrafricaine.

Actuellement seule la station I.F.A.C. de Kindia possède un labora­
toire de phytopathologie équipé.

5°) RESEAU PLANTES A CAOUTCHOUC -

Ces plantes sont uniquement représentées par l'Hévéa, culture en
extension à 1 'heure actuelle" en Afrique, notamment en Côte dl Ivoire.

Le réseau possède deux éléments seulement :

- Bimbresso, en Côte d'Ivoire, siège de l'Institut de recherches
sur le caoutchouc en Afrique (I.R.C.A.) jouant le
rôle de centre principal pour toute l'hévéaculture
en Afrique noire.

- Nkolbisson, C.R.A. du Cameroun, centre secondaire pour l'hévéa,
pouvant avoir sous sa surveillance technique les
pointE1 d'hévéaculture du Cameroun, de la République
Centrafricaine, ~u Congo, éventuellement du Gabon.

Seul Nkolbisson possède un laboratoire de phytopathologie équipé.

II - PLANTES VIVRIERES (Carte-VI).

Parmi les plantes vivrières fondamentales d'Afrique le riz"céréa­
le d'intérêt mondial, doit ~tre considéré à part et l'extension prise
par la riziculture dans bon nombre de régions peut motiver l'existence
d'un réseau particulier de recherches; c'est d'ailleurs ce qu'on avait
envisagé naguère lors de la création d'un organisme autonome fédéral:
le Centre de recherches rizicoles.

. .. 1.
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1°) RESEAU RIZICULTURE-

Les éléments de ce réseau se ~rouvent essentiellem~rtt distribués
dans la zonè soudanienne, considérée depuis le Tchad jusqu'au·Sénégal;
cette zone comporte les plus vastes ~égions, sinon à vocation rizicole
pour l'instant, tout au moîns les plus favorables et offrant les plus
larges possibilités à cet égard •

Le réseau devrait comprendre

a). un centre principal à Bamako au Soudan qui, indépendamment.de
.sa situation au voisinage de grandes zones rizicoles, occupe
une position géographique assez centrale par rapport à l'en­
semble de la riziculture dans la zone africaine ici considérée.
La compétence de ce centre s'étendrait à toutes les 'grandes
zones riiicoles;

b) des centres second~ires éventuels, au nombre de 6 ou 7.
- Ibetemi et Kogoni·au Soudan, pour le delta central nigérien

et la vallée du Niger dans sa section soudanaise.
Rappelons que Kogoni appartient à l'Office du Niger.

- Richard-Toll au Sénégal"à· compétence nationale et éventuel­
lement versant mauritanien du fleuve.

Sefa (C.G.O.T.) au Sénégal, pour la Casamance.
- ~erkessedougou en Cate d'Ivoire, pour le Nord de ce pays

et la région Bob~ de la République voltaïque.
Yagoua au C~eroun, pour les zones rizicoles du Logone et

d11- Chari du Nord Cameroun et du ..Tchad.
Eventuellement Kolo au Niger, dans la mesure où la rizicul­

ture se développerait dans ce pays dans les,casiers
aménagés le long du fleuve.

Ce réseau reste à reconstituer à peu près entièrement; le centre
principal est à créer. Par contre des stations aménagées existent à
Kogoni, à Richard-Toll et à Yagoua; il suffirait d'y apporter l'équi­
pement nécessaire pour y constituer des laboratoires secondaires ou de
'campagne.

2°) RESEAU PLABTES VIVRIERES AUTRES QUE LE RIZ -

L.esplantes vivrières utilisées comme· bases alimentaires sont diffé­
rentes selon les zones écologiques et nous avons signalé qu'elles peu­
vent même servir à les délimiter (voir p. 137).

Dans les zones sèches, où les populations utilise~t des grains,
ce sont le sorgho et le petit mil qui prédominent et nous venons de
voir par ailleurs que la culture du riz coïncide surtout avec ce type
de climat. Dans les régions forestières humides, où l'on consomme des

. organes souterrains tuberculisés, ce sont le manioc en première ligne,
puis les ignames, patates, etc ••• qui constituent la base de la ration.'

e .•• / •
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Le maïs se présenteàëet égard'sous un aspect un peu plus ubiquis­
te; il occupe pt'incipalement la 'zone écologique interroédiai.n~ et si on
le rencontre cultivé et consommé sous de basses latitudes" le fait
coïncide précisément avec des régions relativement sèches compte tenu
de leur poeifion lâtitudinale (cas du Dahomey et du ,Togo). Nous sero:p.s
donc amené à considér'er dans ce réseau deux zones •

- Les zones sèches pour les mile st les sorghos.

, ,',

: .~.

Deux cerit'res principaux :
- Bambey au Sénégal. Centre de recherches agronomiquès,

à compétence s'étendant sur tous les pays"
soudaniens jusqu'au Niger inclus ou exclus.

- Guétalé au Cameroun, pour le Nord Cameroun, le Tchad,
le Nord de la République Centrafricaine et
le Niger, ce dernier géographiquement plus
proche de Guétalé que de Bambey.

Trois centres secondaires éventuels :
- Deli, au Tchad, Station agronomique pour le Tchad et le

Nord de la République Centrafricaine.
- Kolo, au Niger, à compétence nationale, s'étendant éven­

tuellement au Nord Dahomey.
- Saria, en République Voltaïque, à compétence nationale

et éventuellement le Soudan.

Les zones humides et intermédiaires, pour le maïs, le mani9c, les
ignames ,patates , etc... .

Trois centres principaux :
Bouaké en Cate d'Ivoire, station agronomique, pour la

Cate d'Ivoire, la Casamance, le Sud du Togo
et du Dahomey.

- Nkolbisson au Cameroun, centre de Recherches agronomiques,
pour 'l,le Cameroun Sud, le 'Gabon ~ ."

Boukoko, en Ré~Ublique Centrafricaine, Centre de recherches
agronomiques, pour la partie Sud et moyenne
du pays et le Congo.

Deux centres secondaires éventueis :
- Grimari en République Centrafricaine, station agrono­

mique à compétence nationale, plus spécialement
pour le manioc.

- Niaouli au Dahomey, station agronomique pour le Dahomey
et le Togo, spécialement, orientée sur le maïs
et le manioc pour la zone côtière· d'Afrique

. occidentale.

... / .
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RECAPITULùTION DES li.TTRIBUTIONS TECHNIQUES
DES DIFFERENTS ELElIIENTS DES RESEAUX DE RECHERCHES

A. LES CENTRES PRINCIP.dUX.-. Ils sont au nombre de six pour les' rechercheS' géné­
rales et fondamentales et de douze pour les recherches spécialisées.

. .. .

1. Rech~rches générales et fondamentales.

Les attributions de recherches de ces cent~es doivent faire partie
d'un programme qui sort du cadre de' ce rapport ayânt pour base la phyto­
pathologie seulement. ~~is l'étude des problèmes spéciaux de phytopatho­
logie, envisagée dans le fonctionnement normal de la recherche agronomi­
que, soulèvera forcément de multiples questions,' dont ,la résolution né­
cessaire sortira cependant de la compétence, et peut-~tre quelquefois
des moyens de la Recherche agronomique. Il appartiendra alors aux élé­
ments des recherches générales de mettre à l'étude ces questions (voir,
Programme de travail, p. 2J.3).

Rappelons que les six centres principaux de ce réseau de recherches
comprennent :

- Dakar (Université ou I.F.A.N.) et Fort-Lamy (Centre de recherches
Tchadiennes) pour la zone sèche;

- Adiopodoumé (IoD.E.R.T.), Brazzaville (LE.C.), Yaoundé (I.R.C.i1.M.)
et Lomé (I.R.TO.) pour la zone humide.

II. Recherches spécialisées.

Des douze centres principaux de ces réseaux, sept se trouvent situés
dans les zones humides et, cinq dans les zones. s'èches et semi-sèches.

a) Zones humides

1°) Centre de recherches agronomiques de Boukoko (République Cen­
trafricaine) : caféier, plantes vivrières de zone humide.

2°) C0ntre dE; rt;chtJrches ugronemiques de N.!..Kàlbisson (CameroUJ:t :
caféier, cacaoyer, plantes vivrières de zones humides.

3°) Centres de recherches I.R.H.O. de La Mé (Côte d'IVOire) et de
Pobé (Dahomey) : palmier à huile.

4°) Centre de recherches I.F.C.C. de Divo ouBingerville (Côte
d'Ivoire): caféie.r et C:;lcabyer.

5°) Centre de recherches LF.A.C. de Kindia (Guinée) : agrumes et
toutes plantes fruitières tropicales.

6°) Institut de recherches sur le caoutchouc en Afrique (I.R.C.A.)
à Bimbresso (Côte d'Ivoire) : hévéa.

7°) Station agronomique de Bouaké (Côte d'Ivoire) : plantes vivriè­
res des zones humides et intermédiaires.

... / ...
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'b) Zones :sèches et semi-sbches.

1°) Centre de recherches agronomiques de Bambey (Sénégal) : ara­
chide, plantes vivrières d~s zones sèches.

',: 2°) 'Centre de recherches rizicoles' de Bamak~ (Soudan) : rizicultu-
re.

3°) Centre de recherches Io:l.C.T. de Bouaké (Cate d'Ivoire)
cotonnier

4°) Station agronomique de Guétalé (Cameroun) : arachide et
plantes vivrières des zones sèch~s.

5°) Centre de recherches 1.R.C.T. de Bambari (République Centra­
fricaine) : cotonnier.

B. LES CElffRES SECONDAIRES EVENTUELS.

1. Recherch~s générales et fondamentales.

Four les attributions de recherches voir la rema~que faite à propos
des centres principaux de ce même réseau. Rappelons que les centres
secondaires éventuels sont :

- pour les zones sèches et semi~sèches:Dakar-Hann (O.R.S.T.O.M.),
Saint-Louis (I.F.ll..N.), Ouagadougou (I.F.A.N.), Bamako (I.F.A.N.)
Niamey (I.F •.A.N. ) •

- pour les zones humides: .tl.bidjan (1. F•.Li.N. ), Conakry (1. F. A.N.) ,
Porto-Novo (I.F.l~.N.), Bangui (O.R.S.T.O.lvI.) et Pointe-Noire
(O.R.S.T.O.M.).

II. Recherches spécialisées.:

a) Zones sèches et serni-sèches.

Station agronomique de Richard-Toll (Sénégal): riz
Station agronomique C.G.O.T. de Séfa (Sénégal) : riz
Station agronomique de Kankan et du Koba (Guinée) : riz
Stat ion agronomi que de Kogoni (Office du Niger) et d' l bétémi,
au Soudan: riz.

Station I.R.C.T. de M'Pesoba (Soudan) : cotonnier
Station agronomique de Ferkessédougou (Cate d'IvOire) : r~z

Station IoR.H. O. de Uiangoloko (Répu,blique de Haute-Vol ta.) :
arachide '

Station agronomique de Banfora (République de Hte-Vol "ta) plantes
fruit i ères. .

Station agronomique de Saria (République de Hte-Volta)
plantes vivrières des zones sèches.

Station agronomique de Kolo (Niger):riz et plantes vi'Vri~res
des zones sèches

Station agronomique d'Ina (Dahomey) : arachide
Station I.R.C.T~ d'Anié-Mono (Togo) : cotonnier
Station agronomique de.Yagoua (Cameroun) : riz

~ .. / ...
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StationsI.R.C.T. de .Tikem et Bebedjia (Tchad) : cotonnier
Station agronomique de Deli (Tchad) : plantes vivrières des

zones sèches
Station agronomique du Ba-Illi (Tchad) : plantes fruitières
StationI.R.C.T. de Bossangoa (Rép. Centrafricaine) :cotonnier,,-

b) Zones humides et intermédiaires

Station agronomique de Man (Côte d'Ivoire) : caféier
Station I1R.H.O. de Dabou (Côte d'Ivoire) : palmier à huile
Station I.R.H.O. de Port Bouet (Côte d'Ivoire) : cocotier
Station I.F.il.C. d'Azaguié (Côte d'Ivoire) : plantes fruitltères
Station agronomique d'Abengourou (Côte d'Ivoire) : caféier
Station agronomique de Niaouli (Dahomey) : caféier, plantes

vivrières des zones humides, maïs
Station I.R.H.O. de Sémé-Podji (Dahomey):cocotier
Station agronomique de Dschang (Cameroun) : caféier ....
Station l .F.•À.C. de Nyom.be (Cameroun) .: :plantes fruitières
Station T.R.H.O. de La Dibamba (Cameroun) : cacaoyer
Station agronomique de Nkoemvone (Cameroun) : cacaoyer
Station agronomique de Makoku (Gabon) : caféier et cacaoyer.
Station agronomique de Grimari (Rép. Centrafricaine) : arachide,

plantes vivrières de zones humides .
Station I.R.C.T. de Bossangoa (Rép. Centrafricaine) : cotonnier
Station agronomique de Bangassou ( Rép. Centrafricaine) : Caféier
Station I.R.H.O.de Sibiti (Congo) : Palmier à huile
Station 1.R.C.T. de ~ladingou (Congo) : cotonnier et plantes

jutières .
Station agronomique et section T.R.H.O. de Loudima (Congo) :

arachide
Station I.F.~l.C. de Loudima (Congo) : agrumes et plantes frui­

tières en général.

LES UNITES DE RECHERCHES -

Ces unités, précédemment définies dans leur conception, comprennent
des spécialistes des différentes disciplines complémentaires; dans .
l'ordre des sciences naturelles chaque unité devrait comporter: un bota­
niste: systématicien, un phytophysiologiste, un généticien, un phytopatho­
logiste-mycologiste, un zoologiste-entomologiste, un écologiste, un bie­
chimiste.

Ces chercheurs, en principe groupés à leur centre, peuvent être ame­
nés à séjourner pour ~.Iaccbmplissement de leur tâche soit dans des centres
principaux de recherches générales ou spécialisées, soit dans des sta­
tions secondaires; ils dépendent toujours, sur le plan scientifique de
leur travail, de leur unité et de leur centre originel.

On pourrai t con cevQir . :

a) six unités de re.cherches générales et fondamentales cOITespondant
aux sizœntres consacrés à ce genre de recherches;

b) neuf unités de recherches spécialisées, réparties chacune dans
les centres principaux et secondaires de leur spécialité • .../ ...
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Unité de recherches des plantes stimulantes ~ caféier, cacaoyer,
théier. L'unité se compose des chercheurs répartis dans les
trois centres princip3.l1x de Di'ro. (c:'. B·Jngr;:<-.r':'J_le) (1.P"C,C,) ~
Nkolbisson et Boukoko 1 et leurs centres secondaires.

Unité d·e recherches de l' arachide ~ groupant les chercheurs des
centres principaux de Brunbey et de Guétalé et des centres
secondaires du réseau.
Unité de recherches des palmiers oléagineux: palmier à huile
et cocotier, constitués p::œ les chercheurs des centres princi­
paux I.R.H.O. de La ~1é et Pobé E't des centres secondaires.
Unité de recherches des plantes textiles : cotonnier, fibres
jutières, sisal, :répartie dans les centres principaux I.R.C.T.
de Bambari et de Bounké et les centres secondaires.
Unité de recherches des pJ.antes fruitières, composée des spécia­
listes du .centre princip'ù I.F.l\..,C. de K:.india et des centres
secondaires du même réseau.
Unité de recherches des plantes à caoutchouc, Hévéa, spécialis­
tes du centre principol I-R. C. A. de Bimbr8sso et des centres
secondaires.
Unité de recherches rizicoles : les suécinlistes du centre
principal de Bamako et des·centres seêondaires du réseau.
Unité de recherches des plantes vi,œières des zones sèches
peti t mil et sorghos, répartie dQns le's centres principaUx de
Bambey,et Guétalé et les centres secondaires du réseau.
Unité de recherches des plantes vivr~ères des zones humides et
intermédiaires : m'lïs" manioc, ign~es , groupant les cher­
cheurs des centres principaux de Bou8ké, IDcolbisson et Boukoko
et les centres s,econdaires du même réseau.

REPARTITION DES PHYTOPüTHOLOGL3TES D1J~S LBS CEIJ'.rRES BT UNITES DE
RECHERCHES

Nous examinerons successivement dan8 les différents réseaU}: les
éléments qui doivent comporter parmi leur ~ffectif de chercheurs, des phy­
t.pathologistes; par ailleurs les postes à pourvo:i.r peuvent être classés
soi t en première urgence, soit en seconde O·~1.. même 9n troüüème urgence.

En principe les centres princip2ux do:.i.vent être pourvus tout d'a­
bord, et, au début, ils disposeront presque toujav.rs 0. ~lm seul spécialis­
te; mais au fur et à mesure des disponibilj:Gés en personnel, il semble
bon de prévoir que dans ces centres les phytopatholC'gistes travailleront
par équipe de deux, attnchés aux mêmes questions. La constitution d'équi­
pe parait indispensable si on veut accélérer les travaux ou leur asSl'rer
une contin~ité malgré les absences tempol~ires; le jumelage des chercheurs
offre en outre l'àvantage de pouvoir placer un débutant ou un jeune cher­
cheur en compagnie 0. 1 un spécialiste confirmé, auprès dEq'L'.el il complète
sa fonnation.
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.. Le placement de phytopathologistes dans des centres secondaires
figure toujours en seconde urgence, étant donné que dans la majorité des
cas ces centres doivent au préalable recevoir l'équipement nécessaire, ce

'qUi n'apparait guère possible da..'1.s l'immédiat. Le personnel des réseaux
sera donc; durant une période transitoire plus ou moins longue, concentré
dans les ·points offrant des possibilités de travail; il se répartira par
la suite. Durant la première phase le groupement du personnel imposé par
les circonstances obligera à donner à chaque chercheur un rayon d'action
très étendu et une grande mobilité pour répondre à la dispersion géogra­
phiquè des tâches à accomplir. Nais au fur et à mesure que les réseaux
pourront être complétés, l'implantation des moyen~ d'action à pied d'oeu­
vre évitera des pertes de temps et donnera par conséquent plus d'effica­
cité au travail des chercheurs.

Enfin les affectations des phytopathologistes doivent avant tout
être guidées par les problèmes à résoudre à un moment donné afin d'abou­
tir à une mise en place rationnelle de l'effectif et d'assurer son plein
emploi. Mais un dispositif du personnel de peut être immuable: le renfore
cement prévu des effectifs, l'apparition de tâches nouvelles, la résolu­
tion de certaines questions, une modification de l'urge~ce des travaux,
nécessiteront de nouveaux aménagements et sans doute une spécialisation
plus étroite des chercheurs; mais nous souhaiterions voir les phytopatho~

logistes demeurer dans toute la mesure possible, malgré les modifications
nécessaires du dispositif d'ensemble, consacrés aux mêmes cultures et
surtout à une même zone écologique. Par contre il parait essentiellement
fructueux qu'un spécialiste attaché à un problème dans une zone donnée,
puisse se déplacer dans toute cette zone pour y observer la même question
sous différents aspects. Il acquièrera ainsi une ampleur de vue qu'il ne
saurait atteindre dans un ~onfinement géographique.

Dans le tableau ci-après figurent, à côté des postes à pourvoir,
ceux réellement occupés à l'heure actuelle. Dans tous les centres princi­
paux où il serait souhaitable de disposer de spécialistes par équipes de
deux il faudrait doubler les chiffres indiqués au tableau.

... / ...
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7,
1
!
, l
!
1
1
1 l,
1 l !

!---------!-----l-----
! 2 ! 3 1 0
! !'------.....~--
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24

Répartition des phytopntho1ogistes

5

Totaux généraux

. Totaux : 1

'Totaux

Plantes sti-l 1

mulantesl Divo (ou BirH '
!gerville) ! 2 2 !lVIan !
! 1 1Niaouli!
;Nkolbisson; 2 2 ;Dsch~

iBoukoko i 2 l iHakoku !
, !Nkoem... !
! 1 ! Ivone·
l---------!---------l-------l
16! 1 5 !
! 11!----....,....-----

h

Réseaux de 1
Recherches !-------------------------_._----------!,

1 Centres principaux iCentres secondaires éventuel:
1-------;---------------_....:.._---------------!! ,
1 !Urgence llUrgence 210ccupé~1 !Urgence 2!Ulte-!Oc:up,
, ! ! !actue~- ! ! 1rieur 1actue:
! !---------l---------l-------! !---------!-----!-----,

techerches! 11!!! l!
;énérales et ! . 11! 1 l '"

~ondamentales 1Adiopodoumé ! 2 1 l ! 2 !stLoujsi ! l ,
l' , , , , .' l "

,Dakar i l. i i jNiameyj j l i
1Fort-Lamy ! lI! !Bamakoil, ,
11! ' 1 1Ouaga- ! l!
! 1 ! ! !dougQu ! ! l 1
1Brazzaville 1 l ! l! ! Bangui! ! 1. 1
, " 1 l! l , "
iYaounde i ! 1 jPointeT i i
1Lomé 1 ! l 1 iNoire i j l i
! ! ! 1 iConakry, i l ,---!
!
! "f,-----,.

Totaux généraux: 9
1 !

Arachide

Totaux

,,
iBambey
1Guétalé
1,

• 1...

1
! l
1
, l
! 1
!---------1--------
1 2 1

1 !
rI',

!Ina .; 1. !
IGrima-! !

! !ri! l' l !
l-------! !---------!-----1-----
, , ! l ! l !

Totaux généraux
\.;.-----
2

-----.....,,-.---
2
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Répartition des'phytopnthologistes (suite)Réseaux de
recherches

Cvntres,principaux
!
!Centre8 secondaires éVëntue

Totaux
!

Totaux généraux

Palmier à
huile'

!
!,
! ', .

!La Mê
'Pobé,
!

!! !! !
,!Urgence l!Urgence 2!Occupé~! !Urgence 2!Ulté-!Occu
· ! ! ,! a.ctuel ! ! trieur !actu
r---------!---~----~!-------! !---------~-----T----

! ! ! ! ' ! !!
· ! 1! ! !La Di- ! !!
· ! '! J,. ! !bar:lba "! ! l !
! ! ! !Sibiti ! l ! !

.! ! ! ! "'! !!-
! 1 !' l ! ! ! l ! l
, , , ! ! !. vi, , ,.,;... ---

2 . . . 2

Totaux :!

Totaux généraux

!
Plantes !
fruitières! Kindia

!
!
!,.
!

.1

,,
!,
!
!
!
!

-,

l

l

l

l

l

l

l

! 2, '

----0,........----
3

,,
!Nyombe!
!Banfo-!
Ira '
!Ba Illi!
!Loudi-!
!ma !

2

3

!
!,
!
!,
!
! '

2

2

!,
----~.,.----

2

, ,! !!
. '. "'.',! l ! l i ]\1' PesO; !

! l ' 2 !bTC:k '1 '
! !' 1. em, ,
, ! jIVladin-j !
! ! igou ! !----- ----- ---- ----- -,..-- ---

!
!

1, "'."
! Bouaké
! Bambari

Plantes,
textil-es

", Plantes à ;
caoutchouCiBimbresso

!

2

---'.,l!~ '------

, ,
1(1) jNko1blli

json . . l

1l

~,
3

!.
!.2

,
!
!
!

l

!
!
!,

Totaux
Totaux: :

Totaux: généraux

.,
1

--- ''« y---
Totaux généraux: l ~

(1) Un phytopathologiste de l'O.R.S.T.O.M. s'occupe actuellement à Adiopodoumé
d lune maladie de l'hévéa.

.!

\,
\

r·

1

Totaux: ! l l l
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Réseaux', dei
recherches L Répartition desphytopathologistes (suite)

! !!
!Centres secondaires éventuel:

, , !
l ! l (1) !Kankan ! l

! !Kogoni! l, !Yagoua! l
! !Ferkes4.,

!sédou-!
! !gou ! l

l l l 3
V ,.
l 4

!Urgence l!Urgence 2!üccupés!
! ! !actuelt !

,
Centres principaux

Totaux généraux

Totaux :

!
!
,----------------------- ----------------
!
!
!

tiz iculture !
! Bamako
!,
!,.
!

, ..
Plantes !
vivrières !
de zones !
sèches ! Bambey

!
, Guétalé
!

l

l

,,
!,,
!Saria
!,

l

Totaux

Totaux généraux :

l

l

!
!
!
!
!

l !
!
!

l

!
!
!
!,,
!,

---v,..----
l

, ,
. ! '
, !, ,
!Niaou-!
!li !
! !
! !

ll

l

----v-----
2

. Bouaké ,
Nkolbissoni
Boukoko !

Plantes
vivrières
de zones
humides

Totaux : 2 l l

Totaux g én éraux :
----"""'-tr-------

3
----~r-----

l

(1) dLy.titul~ir~ de,c~ po~te est ~ctuellement basé à Adiopodoumé faute
~ns tal.Lat~on a 1:3amako.
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En examinant la répartitio~ actuelle des effectifs on péut constateJ
qUEL cert~ins résed.ux se trouvent trè s fnvorisés par rapport à dl autres;
c test le cas plus spécirùemj.ent du réseau'des plantes stimulantes qui gr01
peles deux plus grandes cultures industrielles : caféier et· cacaoyer. LE
rôle joué par elles dans l'économie de plusieurs Etats justifie l'atten­

; ~tion particulière dont elles ont bénéficié ; cependant les autres cul turef
"""d1exportatiQn et les cultures vivrières ne doivent pas pour àutant être
'-'---'-'''délaissées sur le plan phytosan:ï, taire .Ies plantes oléagineuses, princip~

! . lement l'arachide, se trouvent à cet égard complètement abandonnées à .'
r l:lheure actuelle. L'ordre d'urgence proposé tient compte de ces faits et

cherche à les corriger.

Récapitulation d'effectifs

Phytopathologistes ~ Recherches générales! Recherches
! spécialisées,

-,------------------~------------ --------------.---------- ---------------
! !

1° ) Dans les centrés principaux ! !

~~
Urgence nO l ! 5 ! 18
Urgence nO 2 ! 4 ! :?

Totaux ,
~ ! g,• 0 0 Q •

! ,
2° ) Dans les centres secondaires! ,

~~
Urgence nO 2 ! l ! 10
urt érieuremen t ,

f ! 11! !, . !

Totaux généraux
,

16.
,

! ! 44.

Effeçtifs actuels outre-mer
, !
!

2 1 13

Le nombre de postes à pourvoir'en premJ.ere urgence s'élève
- pour les recherches générales à 3
- pour les recherches spécinlisées à 8

soit un total de Il postes.

de zones sèches

Les onze postes à pourvoir en premJ.ere urgence seraient

1°) pour les recherches générales et fondamentales

Dakar
Fort-Lamy
Brazzaville.

2°) pour les recherches spécialisées :

'Bambey phytopathologiste arachide
Bambey plantes vivrières
Bimbresso hévéa
La Mé palmier à huile. ... / ..



Bouaké
Boukoko
Boukoko
Guétalé
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plantes vivrières de zones humides
cClféier
plantes vivrières zones humides
arachide

A ce tableau d'effectif il conviendrait d'njouter :

1 0 ) - une équipe de deux spéciD.listes virologues , dont l'un pourrait
se consacrer au problème de la rosette de l'~rQchide, l'autre à celui des
viroses du cacaoyer. Les lieux d'nffectution et l'équipement des laboratoi
res nécessaires à leurs trnvaux ne sont P[','l prevus au présent rapport.
Mais étant donné le coût élevé de l'équipement il sernit préférnble d'en­
vis:':ger leur :1.ctivité d~',ns le c'~.dre d'un rnêne centre princip~ de recher­
ches générnles.

2 0 ) - Un phytop'lthologiste s:l.ns spéci Llis'Ltion pIncé auprès de chc.cun
des services de protection des végét~ux fonctionnnnt non à l'échelon na­
tional, mais à l'échelon fédéral, comne jusqu'à mclinten8.nt celui de Dak'lr,
mais. seulement dans la mesure où ces services conserveront une compétence
interétats,

Le rôle de ces phytoPQthologistes ne consisterait pas à faire de la
défense des cultures, nais pourrnit être:

a) assurer toute détermination des altérations des produits soumis
à l'inspection phytosanitaire;

b) s'occuper spécialement des problèmes que posent la conservation.
le stockage, le transport de toutes marcb~dises fais~nt l'objet d'un
commerce, sous le rnpport des altérations fongiques et bactériennes;

c) toutes recherches sur les ngents ci-dessus, leur biologie et
moyens de prévention.

Voici à titre indi c~Ltif quelques exemples

Les altérations des ~achides en seccos
- Les moisissures des fèv2s du cacao
- Maladies du transport des fruits,

etc ..•

Dans la répartition des effectifs et des urgences on pourrait s'éton­
ner de voir consacrer à peu près le tiers des effectifs à des recherches
générales et fondrunentales : ceci nous p8.r[~it cependant indispensable .Au
~ur et à mesure que des chercheurs aborderont dans leurs déta~ls les pro­
blèmes sanitaires des grnndes cultures, ils ne mcmqueront pas de soulever
maintes questions de portée générale, dont la resolution sortira du cadre,
et aussi peut-être des moyens réunis dans les centres où se poursuivent
les recherches de base et appliquées. J. ~vancement au-delà d'un certain
point des études techniques ne pourra s'effectuer que dans la mesure où
elles se trouveront soutenues par les apports de la recherche générale et
fondamentale. Autrement dit les deux doivent se développer parallèlement.

Or, il convient de reconnnître que jusqu'ici seuls les problèmes
. ... / ...
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d'1ntér~t immédiat ont retenu l'attention des spécialistes et presque
toujours en fonction d'objectifs très precis, d'application pratique;
c'est normal au cours d'une période- d'installation pour la phytopathologi
intertropicale et en présence d'un personnel très réduit. Mais puisque
nous envisageons ici l'avenir, il faut redonner aux recherches générales
et fondamentales la place qui doit leur revenir;' sans elles les recherche
appliquées ne sauraient progresser longtemps seules. Peut-être cette no­
tion n'est-elle pas sensib~eà tous; c'est notre rôle de le faire com­
prendre.

Programme de recrutement

Aux effectifs déjà en service il faut ajouter cin~ élèves stagiaires
actuellement en seconde année d'étude; à la fin de leur stage deux d'entr
eux, libérés du service militaire, seront immédiatement disponibles, les
autres le seront en principe deux ans plus tard~.

Pour satisfaire seulement aux besoins de première-urgence, il faut
donc recruter onze élèves, de préférence libérés du service militaire; ce
recrutement sous réserve de candidatures en nombre suffisant, peut s'ef­
fectuer en deux années. Six élèves par an constituent un maximum qU'il
n'est guère possible de dépasser pour des questions matérielles et tech­
niques.

Ainsi pourrait-on envisager les besoins de première urgence de tous
les réseaux satisfaits dans un avenir relativement proche, si toutefois
les dispositions sont parallèlement prises pour équiper les centres cor­
respondants de recherches.

Il ne parait Pas utile pour l'instant de considérer en détail les
af~ectatione envisagées en seconde urgence, opération qui se rapporte à
un avenir déjà plus éloigné. Rappelons seulement que la, seconde urgence,
toujours pour les centres principaux, comprend au total 7 postes à pour­
voir; quatre en recherches générales et fondamentales et trois dans les
réseaux spécialisés.

Les difficultés de recrutement -

Un regard jeté sur les années passées montre que le recrutement des
phytopathologistes a toujours été assez mlllime, sauf les deux dernières
années; par ailleurs les obligations militaires des étudiants, l'inèerti­
tude quant à leur durée, sont venues pour leur part troubler l'arrivée
d'éléments nouveaux.

D'une façon générale les étudiants paraissent t10ins attirés par les
disciplines d'ordre biologique que par les sciences physiques et chimi­
ques et les sciences appliquées qui en dérivent. En outre depuis quelques
années l'incertitude qui règne quant à la situation dans llavenir des
Etats d'outre-mer n'a pas favorisé l'engagement des jeunes dans cette VOiE

'Mais le recrutement n'est pas seulement une question de nombre, mais
avant tout une question de qualité; or pour que slopère une sélection des
meilleurs éléments il faudrait pouvoir disposer d'un large'choiX de pos­
tulants, ce .qui ne se produit pas. Enfin est-il nécessaire de rappeler... / ...
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que les qualifications de base exigées au départ (titres, diplômes) ne
garantissent en aucune manière la valeur d'un individu en tant que cher­
cheur. La recherche apparaît plus commé une vocation qu'un métier que
l'on apprend.

Une autre difficulté se manifeste:celle du @uintien dans le service
des phytopathologistes. On a enregistré en effet de 1953 à 1958 cinq dé­
missions ayant eu des motifs di/ers, mais dont deux au moins résultent
d'offres avantageuses faites par une puissante socièté privée. Le maintien
dans les cadres des spécialistes fomés - et dont la formation se révèle
toujours très coûteuse - nécessiterait sar~ doute une revalorisation de
la fonction, revalorisation à la fois mora~e et matérielle et une garantie
plus grande de sécurité et d'avenir.

La préparation des chercheurs -

Le terme de formation couramnent employé enl'occurence ne parait pas
tout à fait adéquat; il sem1-ùe plus just e de dire qu'on prépare des étu­
diants à leur vocation initiale de chercheur, sans d'ailleurs posséder
la certitude d'aboutir à un résultat positif. L'inclination-à la recherche
résulte en effet d'une disposition particulière de l' espri t, notamment une
tendance poussée vers l'analyse des faits; la préparati.on du chercheur
doit cultiver, perfectionner ses dispositions et leur donner des basessé­
rieuses, mais ce n'est que par son propre travail qu'il se formera réelle­
ment. En d'autres termes la recherche selon nous ne s'enseigne pas, au
sens habituel de cette expression.

La préparation du chercheur peut comprendre deux étapes, à partir des
connaissances générales prélimin~ires, acquises avant l'entrée dans l'éta­
blissement de préparation. Tout d'abord l'enseignement des sciences de
base de la discipline, ensuite la connaissance de -la recherche: sa con­
ception, ses principes et méthodes en général, ses écueils, sa philos~-'

phie. Dans le domaine des sciences biologiques, où l'expérlinentation joue
un rôle fondamenta~ celle-ci présente toujours pour le débutant de multi­
ples difficultés; d'autre part l'analyse Qes résultats, les déductions à
faire - et celles à ne pas faire - lui posent bien des écueils. La forma­
tion devra tenir largement comp~e de ces faits.

Il parait souhaitable que la préparation des chercheurs, dans un ordre
de sciences donné, présente une certaine homogénéité: directives, modes
et processus d' fmseignement, etc"... et que, pour ce faire, ce rôle soit
dévolu à des établissements spéCialement conçus à cet effet. Cette méthode
offre l'avantage de créer des cadres plus cohérents de chercheurs, formant,
par discipline, des corps de métier. L:énseignement lui-même doit être
très éclectique et faire appel à toute compétence, quelle que soit la si­
tuation des personnes à solliciter; enfin la mise en relation du chercheur
avec les spécialistes confirmés de la même discipline, sur le ~lan interna·
tional, doit être recherché ct de telles relations doivent se ~aintenir au
cours de la carrière. . /

Le programme d'équipement -

Tout le programme de recruter:lent et de mise en place du disposi tif des... / ...



20l -

recherches phytopathologiques se trouve étroitement conditionné par l'e~
cution parallèle d'un progrnL©e d'équipement des centres de recherches,
qui doit suivre d'ailleurs le même ord're d'urgence. Il convien t de dire
avec franchise qu'il sernit vain de penser pouvoir poursuivre des recher
ches sérieuses et surtout profondes, dans des centres qui en fait n'exis
teraient que sur le papie~. Si nu départ - et surtout dans les sciences
biologiques - la recherche comprend une bonne p~rt d'observations sur le
vif, elle n'en réclame pas moins pour progresser nu-delà d'un certain
point une expérimentation de laboratoire; celle-ci ne peut être entrepri
par le chercheur qu'à la condit;ion de pouvoir mettre à sa disposition un
équipement minimum nécessaire. Maintenu d~ns un centre non équipé le spÉ
cialiste perd son temps; son rôle devient vi.te inutile et - ce qui est
plus grave encor~ - risque de perdre le bénéfice de sa formation.

Il doit donc exister un parallélisme entre les programmes de recru­
temel1-t et d'équipement, mais non simultanéité; en effet, compte tenu de
la lenteur des processus qui précèdent l'adoption du :principe de l'équi­
pement d'un laboratoire, et aussi de ln lenteur de la phase effective de
réalisation, il apparait nécessaire que le programme d'équipement précèd
celui du recrutement. Autrement di t~ le chercheur affecté en un centre
doi t y troucer à son 3rrivée, non pas un équiper,1en t complet, mais un min
mum indispensable d1instrUl:lents de travail, sinon il perdra un an, plus
souvent deux.

Il est évident que le progrru~me d'équipement des nouveaux centres de
recherches prévus dans les réseaux rencontrera des difficul tés énormes,
tenant en premier lieu à, des questions de fin~~"Ylcem2nt qui sortent complè
tement du cadre de cette étude. Mais il convj_ent d'attirer l'attention
sur la notion d'équipement, telle que nous l'envisageons. Il faut bien
distinguer tout d;abord les centres principaux et les secondaires; seuls
les premiers ont besoin d'un matériel assez abondant, varié, bien qu'à d
degrés divers dans les réseaux spécialisés et selon les tâches dévolues.
Les centres secondaires, qui peuvent n'être d'ailleurs que de simples la­
boratoires de campagne, perrl1anents ou même temporaires, n'ont besoin que
d'un 'matériel assez réduit pour poursuivre les travaux qui dGivent figu­
rer à leur programmeu Le caractère sommaire du matériel, son insuffi-

, sance même parfois, ne doivent pas avoir de répercussion sur 1; efficacit
du centre étant donné précisémel1 t l'articulation en réseau; chaque centr,
secondaire étant directement relié à un principal, ce dernier doit être
conçu de façon à être en mesure de pourvoir aux défaillances matérielles
temporaires des laborat oires seco~'ldaireR :., J.ttachés à lui dans le réseau.

Actuellement un certQin nombre de centres possèdent un laboratoire d,
phytopathologie plus ou moins bien équipé; d'autres plus nombreux possè­
dent des locaux et offrent des commodités qui en rendraient facile l'im­
plantation. En ce qui concerne les locaux nous ne voulons pas dire que
ces centres dispOSvnt toujours de locaux disponibles, mais qu'il serait
aisé d'intégrer une construction nouvelle parmi l'ensemble de leurs bâti·
ments, en bénéficiant d'runénagements généraux (eau, électricité).

Le tableau c~-après indique l'état actuel
d'équipement des différents éléments des réseaux.

et le prograIIlI
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.ements des
.. . ! Equipement actuel ! . Equipement à réaliser
réseaux' --..:....:.""'-.-----.-- ....------------- , ---~----------------------------- ...
j', i. _,. "
i Labor. de i 'Locaux et iUrgence iUrgence 2 i Ult erieure-
iPhyto. équipé i Coomodités, i . i i ment
~ ! m.ais p2.S de ! i i
!. ! labo. équipé! ! !

_________-+ ! ! ! -+1----_-

! ! !
! ! !
! ! !
.l ! !
! ! !, ,. .

, !,
!
!
!
!
!
!
!
!
!,
!
!
!
! .
!.,
!
!

!
,herches générales !
F fondamentales' !

!
LO) Centres princi-!

paux : !

~diopodoumé (IDERT);
Dakar (Facu~té ou i

I.F.A.N.) .,
~ort-Lamy (C.R.T.).j
Brazzaville'(1.E. C.X
faoundé (1 .R~ C.Al\1. ) i
~omé (I.R.TO.). i

.- -~ .... _.~ ,.-
! ! , !

tantes stimulante8: ! ! ! ,
! ,

! ,
10) Centres princi-! ! ,

!
Raux: , ,

! !
! ! ! !

Divo ( l . F. C. C• ) ! ! , + ,
(ou Bingerville) + ! ! !
Nkolbisson(CRA)! + ! ,

!
Boukoko (CRA) ! + ! , !

! ! ! !
C61ltres secon- ! ! ! !
daJ.res : ! ! ! ,
Man ! , ! !

! ! + ! !,Niaouli
! ! .+ , , +

Dschang ! ! + , ! +
Makokn , ! , ,
Nko:emvone +

1
'1
!
!
!
!,
!
!

2°) Centressecon-· ! "
! 'daires:.! ,

. l ,
t .

S -Louis (I.F.A.N). !
Niamey (I.F.A.N)l !
Bamako (IFAN) ! !
Ouagadougou (IFAN! !
Bangui ( l . E • C. ) ! '
Pte-Noire' (I.E.C.)! !
Conakry (I.F.A.N.) !

---------_!_----_!
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Ina
Gr imari

l- . 1
néments des réseaux ..1 ' .Equip€men-t-actuél i Equipement à réaliser

i------~--~-~T-------~--~--~i----------T-----------T---------

fLabo. de .! Locaux et !Urgence l ! Urgence 2 !Ultérieu-
!.Phyto. équipé! Commodités, ! ! ! rement
! ! mai s pas de ! ! !
1 . 1 lb' o., , i·· 1 1

. .: ..... _ ..• 3. o. equlpe·. '. .~.

---:-.~~-::-~-'7:-:--""----,,,oi------------:-; -------------- ;---------- ; -----.------,! -------... -

Cirachide i 0, i 'i i i
1 0 ) Centres princi- i ~ i :i i i

paux: ! ! ! ! !
.( ) 1 1 .1 1 1

Bambey C.R.A. i ; + ; + i i
Guétalé· i i + ! + i . i

2 0 ) Centres secon- ! ! ! ! .!
daires :! ! ! ! !

f f f f 1. . + . '..r'
! ! ! ! !
! ! + ! ! !
1 1

Llmier à huile ! f

! 1·

10 ) Centres princi-! 1

paux · f !· f !
La I1é .~. IRHO ~ ! + f
Pobe IRHO ! f

2°) Centres secon-
1 !
1 1

daires ·· ! 1

La Dibamba ~IRHOr
1

Sibiti IRHO ! !

.antes _texti18s !
!

1 0 ) Centres princi
f

!paux ·· !
Bouaké (IRCT) + !
Bar.1bari ( IRCT ) + 1

2°) Centres secon- !
1

daires ·· 1

1 1
M'Pesoba (IRCTj i 1
Tikem (IRCT ; !Madingou (IRCT i !

+

+

+
+

! !
f !
! !
! f

! ,
1 1

!. !
1 !
1 !
f !
! !
1 f

1 f

! !
! !
1 1

! !
1 !
! !
! . f

1 1

f !
f !
! !
1 f

1

f

+

+

+

!
1

!
!
1

f

!
1.
!
1

!
f

!

!
!
!
!
!
f..
!
1

1

!
!
1

!
!

+

+

+
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Léments des réseaux!, Equipeoent actuel Equipè~ent à réaliser

. . . .--------------------------- -------------------------------, ,
iLabo. de, jLocaux et
jphyto. équipé; Cotlr.1odités,
, jmnis pas de
, ;labo équipé

,
!Urg~nce l

,
,Urgence 2,,
!

, ,
jUlterieu-
jrement
!
!

---------------------------------------------~----~-~---------------------------~.

Bamako

iziculture

9Il tes fi-ui tières

~IY°D:'be

Banfora
Ba-Illi
Loudima

+

+
+

+

,,
!
!,
f
i
°,,,
°
!,,
!,,,,,,,,,,,,,,
!,
!
!,,,,,,
!

, ,

+

+
+

+

,,,,
!,,
!,
!,,
!,
!
!,
!,
"!
!,,.',,

+

+

,
!
!
!
i
i
!
!
!,
!
!,
!
1

,
!
!,
!,,
!,
0,,,,
!,.,
!

+

+
+
+

+
+
+

,,,
!,
i
0,

,
!,
!
!
!,

,
!
!
!
!
!,
!,

,0,,,,,,,

+

+

Kankan
Kogoni
Yagoua
Ferkessedougou

2°) Centre secon­
daire :'

Nkolbisson (CRA)

"
"

'!,
L0) Centre principal.:j

f
Kindia (I.F.A.C.)

!
2°) Centres secon- !

daires !
!

(IFAC) !
!
!

(IFAC) !
1

antes à caoutchouc !, ,
1 0 ) Centre principal:j,

Bimbresso (IRCA),

,,
!

1°) Centre principal:',,,
2°) Centres secon- ,

daires ,
!,
!,,
!,
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Eléments des réseaux! Equipement actuel ! Equipement à réaliser
!----------~----------------!-------------------------------l , , , ,

jLabo. de i Locaux et i Urgence li Urgence 2 jUltérieu,
iphyto.équipéi Commodités, i ! ,rement
1 1 mai.s pas de , ! 1

, i labo. équipé , 1 i

._--------------------!------------!--~-----------!----------!-----------!--------,

~ :

Niaouli

Bambey
Guétalé

. 2°) Centre
Saria +

, 1 !
! ! 1

! 1 !
1 1 !
! ! !
! 1 1

1 1 !
! + ! !
1 1 !
! , 1

! , !
1 ! !
1 ! 1

! ! !
! 1 ! ++

+

!
!
!
! .
!
!
1

+ +
+ +

+

!
1

!
!
!
1

1,
!
1

!
1

!
!
!

+
+

Bouaké
Nkolbisson
Boukoko

1

!
!
1

!
!
!
!
1·

!
!

2°)Centre secondai- !
!,
!

10)Centres princi­
paux :

~antes vivrières de
zones humides

!
lIantes vivrières de !
zones sèches 1

!
1°) Centres princi- 1

~.: !
!
!
1

!
secondaire

De ce tableau il ressort que sur 19 centres principaux, huit seule­
ment possèd,ent un laboratoire de phytopathologie installé et dix n'en
ont pas mais .offrent des locaux et des commodités. D'autre part, sur 30
centres secondaires éventuels deux seulement comportent un laboratoire
de phytopathologie, mais vingt offrent des facilités pour en implanter.

. Il S.I ulus1.1it donc qu'il y aurait en première urgen ce 9 centres princi­
paux à équiper, dont 3 pour les recherches générales et fondamentales
et 6 pour les recherches specialisées. Ces centres sont

... / ...
Pour les recherches générales et fondamentalestDakar (Faculté ou

I.F.A.N.), Fort-Lamy (C.R.T.), Brazzaville (I.E.C~).
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Pour les recherches spécialisées: Divo (I.F.C.C.) pour le caféier
et le cacaoyer (si Bingerville déjà équipé n'est pas retenu);Bambey
(C.R.A.) et Guétalé pour l'arachide et les plantes vivrières de zones sè­
ches ;. Bimbresso (1 .R. C. A.) pour l'hévéa,; Bamako pour la riziculture;
Bouaké pour les plantes vivrières de zone humide.·

Il Y a lieu d'ajouter, également en première urgence, l'agrandisse­
ment d'un cèntre principal dont les installations en phytopathologie sont
devenues trop exigues pour les t~ches à accomplir, il s'agit du C.R.A. de
Boukoko.

Aucun centre secondaire à.équiper en ~remière urgence.

En seconde urgence il y aurait à équiper:

- 3 centres principaux, dont 2 pour les recherches générales et fon­
damentales : Yaoundé (I.R,Cili1.) et Lomé (I.R.TO.) et 1 pour les recherches
spécialisées: Pobé (I.R.H.a.) pour le palmier à huile. ..

~ 10 centres secondaires éventuels, dont un pour les recherchesgéné­
rales et fondamentales: Bamako (I.F.A.N.) et neuf pour les recherches
spécialisées : Niaouli et Dschang pour les plantes stimulantes, Ina pour
l'arachide, Sibiti (I.R.H.a.) pour le palmier à huile, Tikem (l.R.C.T.)
pour les plantes textiles, Nyombe et Loudima (loF.A.C.) et Ba-Illi pour
les plantes fruitières, Yagoua pour la riziculture.



Récapi tulation- des programmes d'équipement et de recrutem-ent

,.
!
1

Equipement Recrutement et affectations
. " .

-~~~-----------~-~~--!-----------~~~~~---~~~~----!.--------~-----------------------
1 1

PREMIERE URGENCE ! 1

---------------- ! 1-------------- . '.

! 1

) CeAtres principaux :! !:
! 1

a) Généraux . !.
! . !

nombre '., " 3 ' ! 3

Postes ci-contre

zones

zones

8

néant

1

!Bambey (arachide)
!Bambey (plantes vivrières
! sèches)
!Bimbresso (hévéa)
!La Né (palmier à huile)
!Bouaké (plantes vivrières
! humides)
!Boukoko(caféier) -
!Boukoko (plantes vivrières
! zones humides)
!Guétalé (arachide)
!

6

'néant

!
!
1

! Dive (1. F. C. C. )
!Bambey
1

'Bamako (riziculture)
!Bimbresso (l.R.C.A.)
!Guétalé
!
!Bouaké
!
!
!
!
!

secondaires!

nombre

Centres

Liste des postes k
équiper et à pour­
voir de personnel

TOTAUX 1ère URGENCE!
!
!
!

9 Centres Il phytopathologistes

... / ...
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2

3

Postes ci-contre(loR.CML)
(I.R.TO.)

2

l

Ya.oundé
Lomé

Pobé (loR.H.O.)

Equipement ! Recrutement et affectations
!

---------------------------!-------------------------------
!
!
!
r
r,
!
r
1

1

!
1
1

r

!
!
1

!
1 Pobé (Palmier à huile)
! }~olbisson (plar~tes vivrières
, zones hillnides)
1 Guétalé (plantes vivrières
1 zones sèches).
1

1

!
!
!
!
r
r

!
r
!
r
r

!
!
1

a) Généraux

b) S~'cialisés

Nombre

Liste

Liste des postes à
équiper et à pour­
voir de personnel

a) Générau,!

Nombre

SECONDE URGENCE

,) Ceptres principaux:

:0) Centres secondaires i .
éventuels !

r
!

Nombre

Liste

l

Bamako (I.F.A.N.)

l

Poste ci-contre

b) .§.péciéùisés

TOTAUX SECONDE URGENCE :
r

nombre
Liste

9
Niaouli
Dschang
lne.

. Sibiti (I.R.H.O.)
Tikem (I.R.C.T.)
Nyombe (loF.A.C.)
Loudima {1.F.A.C.)
Ba-I11i
Yagoua

13 centres

10
Niaouli (caféier)
Dschang (caféier~
Ina (arachide)
C'l'b'~' ( 1·' 'h '1 ).:-l 1 c:. pa.-.mler a U1 e
Tikem (coton)
Nyombe (plantes fruitières)
Loudima ( plan.tes fruitières 1
Ba-Illi (plantes fl'ui tières )
Yagoua O:izicul tu.re) .
liliolbisson (hévéa)

16 pbytop2thologistes



En résumé il faudrait

- en ,première urgence

- en seconde urgence

équiper' cj centres principaux
affecter. Ilphytopathologistes

équiper 3 c~ritres principaux
(et 10 centres secondaires éventuels)
affecter 16 phytopathologistes.

... /....

Nous ne possédons àctuellement aucune base qui permettrait de fixe~

un échelonnement dans le temps pour la réa.Lisation des différentes phases
de ce planjon peut estimer que, même en présence de circonstances favora­
bles, la mise en place des principaux éléments demandera ,à elle seule
d'assez longs délais. ' ,

La lenteur'de réalisation d'un plan diéquipemerit peut n'exèrcer aucun
effet sur le résultat finâl et son efficacité, si on ne bouleverse pas à
chaque instant, ses grandes lignes; 'lé détail peut au contraire subir main­
tes modifications, pour répondre à une évolution inévitable dès conditions

Un plan n'est jamais parfait, mais il nous parait préférable d'en
adopter un, même avec ses imperfections. qu'on a toujours la latitude de
corriger, plutôt que de n'en point avoir, ou d'en changer constamment, ce
qui au fond revient au même et aboutit au même résultat: llincohérence
et la dispersion des efforts.

L'action du phytopathologiste

Nous voudrions examiner tout d'abord le rôle du phytopathologiste en
général, ce qu'on peut normalement attendre de son travail, ce qu'il se­
rait déraisonnable d'espérer. Si on pose en principe que le but ultime
des études phytopathologiques, lorsqu'elles se rapportent à des plantes
cultivées, est de trouver les moyens de les préserver des atteintes para­
sitaires, il Y a des conditions indispensables pour que ,sur le plan pra­
tique, ce but puisse être atteint.

Le planteur constatant dans ses cultures une maladie, un dépérisse­
ment, fait appel à la compétence des techniciens; très fréquemment il
tend à incriminer directement de tous ses 'léboires l! intervention du pa­
rasite trouvé. Or, assez souvent l~incidence parasitaire ne représente
qu'une conséquencè, de èonditions généraleB de production défavorables:
mauvais entretien, situation écologique peu propice, défaut de nutrition,
etc ••• Il serait vain dans ces cas d'atten&redu phytopathologiste, quels
que soient son savoir et son adresse, ;une ,amélioration foncière; ce sont
les facteurs de la production qu'il convient de modifier d'abord. On ne
saurait trop répéter' qu'il n'est possible d'exercer une action profonde,
durable sur l'état sanitaire des cultures, que dans la mesure où celles­
ci se trouvent placées dans des conditions agronomiques rationnelles.
L'adoption de meilleures techniques culturales peut à elle seule accro1tre
fortement les rendements; tandis que la lutte phytosanitaire, toujours
cotlteuse, peut n'avoir que très peu d'eff8t 'bénéfique si on l'applique à
unc .culture conduite de façon irrationnelle. ..
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Hormis les par~sites absolus - assez peu nombreux au total - beau~

coup d'autres n'interviennent que dans des conditions ambiantes bien
définies. Une interférenc8parasitaire exagérée dans les plantations cons­
titue souvent l'indice d'un défaut; c'est lUl avertissement, en même temps
qu'~e sanction parfois par ses répercussions économiques. On constate
malheureusement une tendance très net·te à porter au compte du parasitis-

"me' les mécomptes qui résultent en réalité de fautes techniques. Il im­
porte que les phytopathologistes, aidés en cela par les services agrono-·
miques" fassent comprendre ces principes essentiels, sinon leur efficaci-j,é

., se trouvera réduite et devant Iféchec leur capacité contestée.

'" SUr le plan agronomique un grand effû ri reste à faire en Afrique
pou.r s 'Orie:'1.ter vers des conditions rationnelles de production; même de
grandes ,cultures industrielles sont conduites par~ois suivant... des métho­
des qui les rapprochent plus de la cueillette que de l'agriculture pro­
'premeht dite~ C'est cette nécessité qui a incité divers territoires à
créer, pour différentes cultures, des services spéciaux aux dénominations
'variées (secteur de modernisation, de rénovation, etc •.• ). Cette évolu­
tion vers une véritable agriculture plus affinée, plus délicate peut être
sur le plan technique, mais aussi plus rentable, doit permettre a,ux phy­
topathologistes d'oeuvrer dans de meilleures conditions et d'espérer une
plus grande portée de leurs travaux.

En ce qui concerne les phytopathologistes eux-mêmes, nous voudrions'
voir se renforcer entre eux les relations que'leur commune appartenance
à une même discipline justifie. Le découpage des frontières, l'appella­
tion des organisations au profit desquelles ils travaillent sont affaires
politiques, administratives; ceci ne doit pas provoquer un compartimenta­
ge- combien artificiel ~ du corps des phytopathologistes qui au contrai­
re, sur le plan technique, professionnel ont intérêt à demeurer unis, à
fo:rmer une même famille.

Le chercheur, quels que soient le lieu géographique de son affecta­
tion et sa situation administrative, ne cesse pour autant d'appartenir
avant tout à sa discipline. Or ï nous avon~ cru discerner chez certains,
une tendance à se teni~ trop isolés, ou bien à n'entretenir avec leurs
collègùes que des ~elations insuffisantes, même lorsque parfois ils se
consacrent aux mêmes problèm8s.

On a quelquefois critiqué la création des Instituts autonomes, en
objectant précisément un compartimentage des recherches. A notre point
de vue, la conception "Institut" offre ~_Iavantage de délimiter avec nette­
té le cadre des activités, par conséquent de conserver à la recherche
une orientation générale définie, de la centrer sur des objectifs précis,
de la coordonner; enfin il fal-:.t reconnaître q'J.e cette formule a jusqu'ici
assuré aux chercheurs une stabilité et à le'xrs travaux une constance qui
ne se sont pas toujours trouvées ailleurs.

Mais tous ces avantages seraient amoindris, si sur le plan scientifi­
que de chaque discipline, leurs spécialistes demeuraient isolés des au­
tres. La répartition des tâches entre Instituts autonomes, Centres de
Recherches agronomiques, Instituts dépendant de l'ORSTOM (peu importe

"... / ...
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les noms d'ailleurs) est affaire d'organisation; elle correspond à ùne
spécialisation de plus en plus poussée, que connaissent actuellement tou­
tes les sciences et toutes les techniques. ~lJ:ais quelle que soit cette
organisation, les problèmes demeurent inchangés et leur résolution exige
bien souvent une très large collaboration de disciplines diverses, disper­
sées dans des organismes différents.

En définitive, qu'importe la manière de diviser les problèmes et de
les répartir si, à un échelon supérieur et uniquement sur les plans tech­
nique et scientifique, un regroupement s'opère entre les personnes appar­
tenant à une même spécialité. Dans chaque discipline il y a un fonds com­
munde connaissances et de techniques, uti~es à tous quelle que soit l'o­
rientation de l' activité; ce fonds peut être alimenté par des recherches
d't.ordr~ générrù poursuiVies :parallèleo~nt CLUX rech~!'9he:? qrientées· à ' ,
cadre défini dans des laboratoires centraux non speclallses.

On ne saurait également trop recommander une étroite collaboration
entre les chercheurs des différentes disciplines d'ordre biologique. Not~

matériel d'étude, la plante indivisible en elle-même, forme un tout; elle
ne connaît en sa nature ni physiologie, ni biologie, ni génétique, ni
phytopathologie, 'ni entomologie : elle est et elle vit en intégrant le
tout. S~ pour la commodité de l'étude nous séparons ces différentes bran­
ches du savoir, il est utile de se souvenir au moment d'aborder un problè­
me, que ces divisions sont essentiellement artificielles et n'existent
que dans notre esprit.

Le développement d'une maladie parasitaire est inséparable de la
physiologie de son hôte; la susceptibilité ou la résistance de celui-ci
inséparable de son patrimoine héréditaire, etc ..• Tout ceci démontre l'im­
périeuse nécessité d'une collaboration entre phytopathologistes d'une
part, avec les physiologistes, généticiens, pédologues d'autre part. L'ab-
sence de ces concours peut amener à ne considérer d'un problème qu'un de
ses aspects et risque par conséquent de ne pas aboutir à sa connaissance
juste et entière.

Il faut également envisager les relations des phytopathologistes
avec l'extérieur.

Une articulation doit exister entre eux et différents services ,en
premier lieu avec les services de défense des cultures et de protection
des végétaux, ce qui parait bien naturel et se trouve en général réalisé •.
Avec les services de l'agriculture, les re~ations ne .sont pas toujours
aussi étroites qu' il serai t désirable ; fait regrettable car ces services, i
par leur réseau de stations, de secteurs couvrant les territoires, possè~
dent une organisation permettant une surveillance étendue, une connais­
sance régionale des problèmes, enfin ils assurent une liaison avec ies
planteurs.

Les relations directes des.phytopathologistes avec les planteurs 'J,
devraient être étendues, plus suivies dans la mesure où leurs travaux .'
les amènent au contact direct du producteur. Pour celui-ci le spécialiste
reste trop souvent un personnage très lointain, dont il ignore les condi­
tions et les difficultés de travail; son efficacité peut être mise en
doute, faute d'être suffisamment averti de la nature réelle du problème.
qui le préoccupe. Un effort est à faire dans ce sens, même s'il nous... / ...
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paratt difficile et parfois décourageant, pour rechercher une meilleure
compréhension mutuelle, d'où pourra résulter une plus grande estime réci­
pr~que •

Daris le m~me ordre d'idées, la vulgarisation des travaux des cher- .
cheurs n'est pas suffisamment assurée; en plus de sa publication in ex­
tenso dans des revues scientifiques ou techniques, toute recherche abou­

-tissant à une application d'ordre pratique devrait fai:-:9 l' obj et d'un
court résumé, rédigé en termes très simples et largement diffusé sous for­
me de tracts. Actuellement dans bien des cas les planteurs ignorent l'a..-

, boutisse~ent des travaux auxquels se livrent les spécialistes; fait anor-
• mal qui risque d'être préjudiciable à l' o1_~nion qu'on peut se faire des

techniciens dans certains milieux. En ces temps difficiles, où la recher­
"che se trouve obligée de solliciter des concours généreux et de justifier

son utilité, elle ne peut se permettre d'être hautaine et de sous-estirc.er
de telles considérations.

Efficacité du travail-

Etant donné la faiblesse des effectifs du service il parait nécessai­
re de rëchercher les moyens susceptiblesde'donner ~e maximum dlefficience
à l'activité du personnel. A cet égard trois mesures paraissent indj.spen-
sables. .

',La p;remlere consiste à donner aux chercheurs les moyens de profiter
des travaux effectués par leurs collègues tout dl abord, par les spécialis­
tes étrangers ensuite, sur les questions auxquelles ils se consa crent.
D'où une liaison nécessaire et hautement profitable des spécialistes entre
eux; à notre point de vue cette liaison n1est qu"insu.ffisamment réaliséo
dans le cadre même du service et elle reste pratiquement inexistante ou
exceptionnelle au-delà. Un'gain de temps considérable dans l'exécution des
travaux 'pourrait ~tre obtenu par une meilleure connaissance des résulta-ts
des autres. Il y a tout un programme d'échanges et de relations ~ mettre
sur pied, ,d'une part entre stations homologues des réseaux, dl aut::ce :pc:..rt
avec les stations étrangères à obj ectifs cOITespondants. Ce·n ',e~t pao aux
colloques, symposium et congrès auxquels nous faisons allusion, car ce
genre de réunions ne permet guère 'que des prises de contact ~ utiles certes r
mais d'un profit direct très re]_atif; des séjours dans les stations: à
des époques judicieusement choisies et avec un programme bien. défini se
montreraient beaucoup plus efficaces et' plus utiles.

LéS deux autres mesures visent à libérer le chercheur de toute beso···
gne administrative ou des ~anipulations longues qu'exigent ses etude8;
s'il se trouve obligé de les· exécuter il gaspille son temp3 sans profit
aucun. Les spécialistes pour se consacrer utilement à la recherche doi­
vent ~tre obligatoirement secondés, d'une part par des techniciens et ai­
de technique, d'autre part par un personnel administratif adéquat. ~ctuel-.

lement la question des techniciens n'est pas résolue, le~r nombre est
infime alors qu'il faudrait compter au moins un technicien, plus souvent
deux, par chercheur; 'celle du personnel administratif ne l'est que dans
les grands centres et~ encore souvent d'une manière imparfaite. 1'affran­
chissemen t du spécialiste de toute besogne liée à la reche rche mais subal­
terne, constitue une des premières conditions à réaliser pour accrottre
son rendement.

. .. /00.



Programme de travail·-

Individuellement chaque phytopathologiste doit avoir uri cadre défini
d'activité et un programme de travail déterminé. Nous avons vu qu'en
dehors des recherches formelles (non envisagées ici) toutes les autres
n'étaient libres qu'à l'intérieur de cadres plus ou moins vastes.

En .ce qui concerne les phytopathologistes affectés au réseau des re~

cherches fondamentales leur activité peut en grande partie découler des
problèmes posés par les recherches appliquées et dont la résolution sort
du cadre des programmes et des possibilités de celles-ci; à ce titre les
sujets les plus variés peuvent s'offrir à eux. D'autre part les problèmes
généraux de phytopathologie ne manquent pas, d'autant que dans la zone
intertropicale on s'est j~squ'à présent intéressé à des questions d'inté­
rêt pratique immédiat pour parer au plus pressé.

Parmi beaucoup d'autres les questions d'écologie dans leurs rapports
avec la phytopathologie ~araissent dignes de retenir l'attention. Dans
notre précédent rapport (O.R.S.T.O.I'1. nO 3894) nous avons signalé quelques­
uns seulement de ces ~roblèues, il est inutile d'y revenir. Mais ajoutons
encore les questions d'équilibres biologiques entre parasites et plantes­
h8tes, l'étude des conditions déterminant les poussées épiphytiques des
espèces parasites absolues, les pullulations écologiques et rupture provi­
soire d'équilibre, la dispersion des germes en liaison avec la propagation l
la conservation des germes durant les intersaisons, etc ••• Devraient éga­
lement figurer au progr.amme des recherches générales, les inventaires
d'espècés - les champignons pour les phytopathologistes -; ces inventaires l
soit régionaux, soit par plantes support, demeurent encore très incomplets
pour de vastes contrées d'Afrique.

Pour les phytopathologistes intégrés dans des réseaux spécialisés le
cadre de leur activité et leur programme se trouvent définis par les ques­
tions retenues pour étude à un moment donné, programmes· qui auraient inté­
rêt à être discuté sur différents plans (national, interétat, coordina­
tion) et sous différents angles' (scientifique, technique, mat ériel" écono­
mique). Dans les programmes de travail de ces réseaux il parait essentiel
de demeurer en contact avec les réalités, et avec les problèmes ayant une
répercussion directe sur l'économie.

Sur le plan scientifique le travail des phytopathologistes pourrait
être suivi, guidé par un Chef de disciplin:; sur le plan administratif les
chercheurs restent dépendants du Chef de leur centre de recherches.

Enfin tO:lS les programmes de travail, quelle que soit la nature des
recherches poursuivies, doivent être périodiquement revus et réadaptés
pour tenir compte des questions résolues, des problèmes nouveaux, d'une
évolution dans un sens quelconque de la situation.

Plan général d'action -

Les problèmes de phytopathologie, considérés au niveau des réseaux
spécialisés, et dans le cadre d'une zone écologique, S'intègrent comme
nous l'avons dit dans un contexte général, dont il fautcavoir connaissance
pour les juger d'une manière convenable; en conséquence il ne parait pas

•..7•• •
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possipl.e de ·les définir sans une étude préalable plus vaste. Pour y abà~ ~
il semble nécessaire d.e réunir un certain nombre de données qui sont, par'
ordre chronologique :

1.· Détermination des caraotéristiques du développement de la zone
ou: de l'Etat, sous le triple aspect scientifique, technique,
économique.

2. Définition des modalités à adopter pour le développement général
de la zone ou de l'Etat.

3. Dans le cadre des développements t~chniques et économiques retenus:
inventaires des possibilités, des ressources naturelles, bases de
leur exploitation rationnelle et dirigée •

. 4. Délimitation des domaines d'activité, domaines qui peuvent être
représentés par :

a) un centre géographique d'intérêt (entité régionale) dont
on envisage un à un tous les éléments;

b) une production donnée ou un problème particulier considéré
dans son ensemble et à un échelon géographique élevé.

5. Inventaire des grands problèmes à résÎudre dans le cadre du déve­
loppement envisagé. Examen des problèmes posés par les conseils
nationaux de recherches et les conseils interétats. Classificat:i.on
de ces problèmes selon un ordre d'urgence. Définition des buts à
atteindre.

6. Examen des moyens à mettre en oeuvre. Décomposition de la question
posée en n problèmes élémentaires.

7. Détermination des spécialités et disciplines nécessaires à la
résolution de chaque problème. Délimiter sommairement au départ
la part des recherches fondamentales, de base et appliquées. At­
tribution des recherches aux réseaux et aux centres 0

8. Formation d'équipes de chercheurs de différentes spécialités cons­
tituant une unité, oeuvrant dans le cadre d'un problème et placés
en un ou plusieurs centrès de recherches (métropole ou outre-mer),
sous la direction administrative et générale d'un chef de centre,
mais dépendant scientifiquement chacun de leur chef de discipline.

C'est dans tout cet ensemble de données que peuvent être tout d'abord
jUgés et situés à leur juste place, les problèmes de phytopathologie, étu'-, '-
diés et résolus ensuite. .

QUELQUES CARACTERISTIyUES DE LA PHYTOPATHOLOGIE SPECIALEMENT OUTRE-MER.

La phytopathologie est une discipline de synthèse faisant appel à de
nombreuses branches de la science où elle puise ses éléments; elle ac­
quiert sa personnalité en intégrant l'ensemble. Ses fondements multiples
lui donnent une certaine complexité et dans un phénomène pathologique... / ...
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donné il apparait souvent fort difficile de discerner les causes initiale
de la masse des faits subséquents.

Dans la très grande majorité des cas la phytnpathologie est envisagé
par rapport aux plantes cultivées, ou donnant un produit de récolte, et
il s'ensuit que sur le plan pratique, elle apparait toujours liée à des
questions écono:n.iqu.es; ce fait fausse la véritable significatio.tl. naturell,
des phénomèr-es biologiques qu'elle nous expose.

La liaison entre la phytopathologie et l'économie est plus ou moins
forte selon le système agrono!"1.ique auquel ')n a affaire. Le facteur phyto­
pathologique intervient souvent 0. lune ma-:nère proportionnelle avec le de­
gré .èlévolution de l'agronomie; il en résulte qu'il possède une faible in·
cidence en agriculture priLli tive et au contraire ;:me for-:e influence e~

agriculture évoluée, intensive. Dans le premier cas l'hypothèque prélevée
par le parasitisme tend à passer inaperçue parce que fondue avec de multi·
pIes autres causes dl2~oindrissementdes récoltes. Dans le second cas , ou
au contraire on étudie plus attentivement tous les facteurs de la produc·
tion, l'interférence du parasitisme est prise davantage en considération
et son in~luence évaluée sur le résultat économique final. Par ailleurs 11
caractère emp:hytique que :présentent un grand nombre de maladies en culturE
sommaire familiale ou traditj.onnelle - cas très g'énéral pour les plantes
vivrières - fait qu'elles passent inaperçues ou bien leur présence est
considérée par J.j8.grlcu:.+r:·"~' comme normale et sans effet.

Les b....üs ul t:"r.:es de ?D. phytopathologie ~ qui consistent soit 8. proté­
ger, soit à guér:~'~ pe~ett€n-: de lever l'hypothèque du parasitisme, ce
qui COrr3S?Cn'~~ 8~~ d8fi!1.·~tive à un accroissement du volume, ou de la qus.li­
té de la réccl te; 0lJ. ('1 e~l d~ll:.{ 8. la fois. Mais sur, le plan pratiqu.e la. ~·.:'8n­

tabili-:é de 1. 'o!:,6ration doi.t entrer en ligne de compte, autrement dit,
pour être accepta1JJ.e la plus value de récolte doit au moins couvrir les
frais engagés contJ.'e :Les parasites. Ce résultat minjJnum intéresse d J aiJ.·­
leurs peu le producteur: tout au moins en Afrique, éar le bilan financier
de l 1 opération ressort nul pour lui-même, malgré un plus grand efforJ~ ac-­
compli; il en est bien entendu tout autrement si cm la considère à 11 éche­
lon nat:.onal puisqu'elle aboutit à Œl accroissement du volume des produi':Gs
exportables.

E;:1 ae;ronomie tropicale les p()ssibilités d'intervention phytosanitaire
se trou'TE'nt v:i.te limit6es, sur le plan économique, du fait qulon a souvent
affaire à. de3 pr~'duits de valeur marchand,~ relativement faible, ('lu bien
dont le prix de revient est é2.evé par rappor~; aux cours internationaux.

Tou teiJ ces données s' éloignen t de l'aspect scientifique de la phytopa
thologie, mais elles doivent êtTe ;appelées pour montrer la conjoncture
d' ensemble~lanG laquel1 e se s2,tue J_! act icn des phytopathologistes spécia-­
lisés.

Les rapports entre la protectiQ.~ d.>~~f:L'y~g_~..:t2.u:~~.. la défense des cul turcs et les
services de phytopathologi~.

Une cO!lfusion :regrettable sIest établie outre~mer entre ces diffé­
rents services qui réponde~t chacun à 0.88 buts particuliers.

• .". / •• 0



,o. 216 .,..

La protection des végétaux a pour objectif de soustraire les pays
aux risques d' introduction, de. maladies existant ailleurs mais non chez
eux; elle vise essentiellement les plantes cultivées. La protection des
végétaux se place à l'échelon international et de plus en plus à l'heure
actuelle ses régl emen ts sontadoptés par des instances internationales
couvrant de très vastes ensembles géographiques. Elle est liée à la lé­
gislation phytosanitaire.

La défense des cultures offre au contraire un aspect national et
possède un but précis: celui de préserver les principales cultures du
pays des attaques de parasites graves existant dans ce pays normalement
à l'état emphytique, d'en prévenir ou limiter les invasions épiphytiques,
de luttèr par tous les pro cédés contre l ' extension et le développement
de leurs germes. .

La défense des cultures constitue avant tout un service g'applica­
tion : il met en pratique les proc'édés de lutte trouvés, préconisés et
mis au point après essais expérimentaux, soit par les phytopathologistes
en ce qui' concerne les maladies fongiques, b actèriennes ou à virus, soit
par les entomologistes en ce qui concerne les insectes. On peut consi­
dérerique phytopathologistes et entomologistes constituent deux corps
de métier à activité parallèle,dont les résultats sont exploités et mis
en. oeuvre par un même service, celui de la défense des cultures.,

La défense dès 'culturés doit être un service nettement distinct des
organismes de recherches; ses buts, ses moyens d'action, sesimpératifs
n'ont rïen de comparable. Une erreur qui a été commise plusieurs fois
consiste à prélever parmi les chercheurs, phytopathologistes ou entomo­
logistes, des agents pour les charger de la direction d'un service de
defense des· cultures; c'est à tous les points de vue une mauvaise opéra­
tion. Tout d'abord ces spécialistes, par leur formation, ne sont pas
préparés à diriger aVec compétence de tels services, devenus à l'heure
actuelle très complexes par la multiplicité et l'ampleur des moyens mis
en o,euvre. D'autre part l es tâches dévolues à la défense des cul tures
n'ont 'rîen de commun avec les recherches et les spécialistes ainsi dé­
,tournés - préparés cependant à grand frais et peu nombreux - perdront
très vite leur compétence •

. 'Les services de défense des cultures doivent être confiés à' des
. agents spécialement préparés a cet effet. En en puisant~es éléments par­
mi les ingénieurs du cadrègénéral de la rL'oduction, leur préparation
pourrait s'effectuer en une année de stage et se décomposer en deux
phases: ' , '

1°) Rappels et compléments de ppytopathologie et d'entomologie; ces
notions pourraient utilement être orientées sur les parasites
importants du pays, où doit servir l' agen t. .

2°) La défense des cultures proprement dite: étude 'des produits, e
étude des matériels, la mise en oeuvre des moyens, particulari-
tés d'application dans le domaine intertropical. .

L~ création dans le cadre de l'O.R.S.T.O.M. d'un service particulier
de défense des cultures, ayant 'dans ses attributions 'non, plus seulement
l'application des méthodes mais les recherches nécessaires pour lesm~­
tre au point, marque 'bien la distinction sur laquelle nous venons drai~··
tirer l'attention.
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CONCLUSIONS ET RESUME

1°) CONCLUSIONS TECmUQUES

Un inventaire des problèmes phytosanitaires actuels a été effectué
dans les différents Etats de' la Communauté en Afrique; à ces problèmes
un ordre de priorité a été attribué en se fondant sur des critères dis­
cutés par ailleurs; ils ont été ensuite classés en considérant des ~che­

lous géographiques élevés, enfin groupés par zones écologiques homogè~es.

Pour l'ensemble des pays considérés dans ce rapport et au mo-
ment présent, nous proposons de retenir en prem1ère urgence onze qu~s­

tions, dont deux pour la zone sèche, toutes deux portant sur des plantes
industrielles, et neuf pour la zone humide; dans ces dernières sept con­
cernent des plantes industrielles et deux une plante fruitière. Aucun
problème portant sur des cultures vivrières ne nous parait dans les cir­
constances actuelles motiver une étude immédiate; ceci 'tient en grande
partie aux conditions de leur culture très traditionnelle et sommaire, à
caractère familial, dispersée sur le terrain et dont les parasites gardent
presque toujours un caractère emphytiquej les manifestations épiphyti­
ques ne peuvent être qu'exceptionnelles dans ces conditions et souvent
épisodiques: l'intervention de la rouille américaine du maïs en fournit
un exemple •

. En seconde urgence nous avons fait figurer dix-huit questions, dont
o~e pour les zones sèches et sept pour les zones humides; elles portent
dans l'ensemble sur six plantes industrielles, quatre plantes vivrières

. et deux plantes fruitières. .

Ces problèmes devraient constitue~ les objectifs de travail des phyto­
pathologistes des réseaux spécialisés de recherches: certains d'entre
eux sont depuis longtemps étudiés, d'autres le sont imparfaitement ou .
de façon occasionnelle, certains ont été abandonnés ou bien jamais abor­
dés. Chacun d'eux doit faire l'objet d'un plan d'étude, plan coordonné
entre tous les chercheurs appelés à s'y consacrer, et ceci quelles que
soient leurs affectations territoriale ou administrative; plan discuté
en commun et dont on devrait suivre, également en commun, d'une façon
périodique, l'exécution, les résultats, examiner les modifications à ap­
porter, l'évolution de la question traitée.

Chaque problème ressortant d'un réseau défini de recherches, est étu­
dié dans les centres principaux, éventuellement les centres secondaires
du réseau i à un échelon plus élevé il s'intègre lui-même dans le plan
général d'action d'une unité. de rech,erches. Le travail des chercheurs de
toutes disciplines appartenant à une même ,unité de recherches doit être
harmonisé et concourir à des buts préalablement définis avec netteté.

La Planification des recherches phytopathologiques a été considérée
~ans ,le cadre d'une structure' d' ensemblè proposée; nous avons examiné
successivement un planing du, personnel nécessaire à cette discipline qui,... / ...
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comparé aux eff~ctifs actuels en service, permet de déduire les besoins et
.~!3 reCru. tement à,envisage:r; en ;première puis en seconde urgence.

, , '

, , Un dispositif topogrliiphique d'es installations (centres principaux et
centres, secondaires éventuels) a été s'uggéré 'pour chaque réseau de recher­
ches ; il a été établi avec le souci constant de se servir au maximum de

'tous les éléments existant· déjà et susceptibles d'être utilisés, pour allé­
ger d'autant les charges d'installation. La confrontation avec les instal­
lations et équipementE actuels permet de dégager les nécessités maté~ielles,

subdivisées elles aussi en première et seconde urgence.

La réunion de ces deux données : besoins en personnel et besoins maté­
riels, permet de faire ressortir à la fo~s un programme d'équipement et
un programme d'effectifs; la réalisation du premier doit devancer celle du
secon~ pour permettre un fonctionnement rationnel de l'ensemble des ser­
vices et assurer des conditions normales de travail aux spécialistes.

, '.

2°) CONCLUSIONS D'ORDRE GENERAL.

Nous avons cherché, au cours de la troisième partie du rapport, à dé- '
'gager quelques principes généraux de la :recherche scientifique, plus spéci&
lement considérée dans le domaine de la biologie et de la zoneintertropi­
'c:iûe; à suggérer une structure qui aboutisse sur un plan' supérieur à sa
cooroination, à la fois entre tous les établissements de recherches ins­
tallés outre-mer et avec la recherche scientifique métropolitaine.

Au niveau de l'organisation générale nous excluons toute idée d'une
recherche implantée et conçue en fonction stricte du découpage, dans la
maj orité des cas très conventionnel de la géographie polit'ique; ces consi­
d,érations n'ayant aucun sens en biologie, vouloir les suivre aboutirait à
une ségrégation ridicule, coûteuse et de surcroît inefficace, de la recher-
che sc1entifique. '

Deux principes directeurs dominent l'organisation d'ensemble:

10) établir à un échelon supérieur une coordination entre les divers
établissements voués à la recherche, ceux-ci conservant leur in­
dépendance et leur autonomie de fonctionnement les:,UIis par rappo.rt
aux autres;

2°) prévoir Une coopération étroite entre les éléments d'exécution
actuellement placés' sous une haute direction commune.

Trois notions sont introduites au niveau de l'organisation de détails:
les réseaux de recherches, les centres de recherches, les ~ités de re­
cherches.

Les réseaux de recherches delLmitent des cadres d'activité, dans les­
quels s'inscrivent les travaux des 'spécialistes, cadres plus ou moins vas­
tes selon la nature des recherches, mais à l'intérieur desquels les cher­
cheurs conservent un indispensable degré de liberté. Ces réseaux évitent
la dispersion des obj ectifs et celle des ,efforts.

... / ...
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A l'intérieur des réseaux les moyens d.' action se trouvent groupés en
certains points, les centres de recherches, soit principaux, soit secon­
daires selon leur importance; ils comprennent des représentants des disci­
plines biologi.ques complémentaires. L'implantation géographique d~ ces
centres doit s'harmoniser avec la nature de leurs activités.

. Enfin tous les spécialistes' de différentes disciplines oeuvrant dans
uri même cadre d'activité, attachés aux divers aspects que comporte la
résolution d'un ou plusieurs problèmes, constituent une unité de recherche 1

à l'intérieur de laquelle tous les membres travaillent en coopération.

En résUmétle réseau délimite des activités, le centre groupe des
moyens d'action, l'unité assure la coordination du travail dans le détail
et la coopération des chercheurs. L'efficience de .lastructure proposée
nous parait dépendre de ces trois notio~s au niveau des organes d'exécu­
tion.

Le dispositif envisagé comprend schématiquement:

1°) des recherches générales et fondamentales, groupées en un seul
réseau. Le réseau comporte un certain nombre de centres de re­
cherches, et dans chacun d'eux plusie~rs discipl~nes'se trouvent
représentées;

2°) des recherches de base et des recherches appliquées. Elles sont
réparties dans des réseaux correspondant chacun à un groupe de
production; comme ci-dessus chaque réseau comprend un certain
nombre de centres de recherches, dans lesquels figurent les dif­
férentes disciplines. Enfin les chercheurs appartenant à une
même discipline sont regroupés, sur le plan scientifique., par
l'intermédiaire d'un Chef commun, chargé à la fois d'assurer la
coordination décidée à un échelon supérieur, et de proposer une
coopération scientifique entre eux.

Le statut passé, présent et futur de la Phytopathologie outre-mer.

Nous avons assisté à ses timides et très modestes débuts, à l'époque
où l'on comptait pour tou~e l'Afrique fr~nç0iae un seul phytopathologiste
dont l'activité scientifique se tr'ùuvalt vite limltb~ par Wl équipement
bien sommaire et ~e forte emprise de l'Administration générale.

Elle connut après la fin de la guerre un grand essor, .bénéficia de
spécialistes mieux.formés, d'un équipement plus généreux, enfin elle se
libéra d'une tutelle administrative paralysante, pour évoluer plus libre­
ment sur les plans scientifique et technique. Mais en même temps que la
phytopathologie s'inscrivait alors dans l'activité d'établissements plus
nombreux, elle perdait peut-être un peu de son unité premi~re, de sa
cohésion. .

Si nous devions d'un mot la caractériser nous dirions qu'elle se

... / ...
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trouve actuellement· à l'époque des particularismes; elle s'est compar­
timentée, non pas d'une façon normale et logique en suivant des divi­
sions naturelles, mais en s'enfermant quelquefois dans le cadre artifi­
ciel de frontières politiques, ou encore plus souvent en demeurant dans
l'obédience de services divers, parfois sans liens entre eux.

Crise de croissance et défaut de jeunesse que connait tout ce qui
acquiert liindépendance; souhaitons que rapidement la phytopathologie
dépasse ce stade. Les tâches sont nombreuses : on n'a pas à se les dis­
puter, mais à les partager et chacun en recevra souvent plus que ces
moyens lui permettront d'en entreprendre avec succès.

Tous les particularismes, bien souvent contraires à l'intérêt gé­
néral dans tous les domaines tombent un à un dans le monde; souhaitons
que la phytopathologie Outre-11er ne s'attarde pas trop longtemps à
cette phase de son évolution et ne soit pas la dernière à suivre le
rythme d'une époque dépassée.
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A N N E X E

OFFICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE ET TECHNIQUE OUTRE - MER

).R. S. T.O.lvr.

)irection générale

GLE/JA - 15.060
PRris, le 31 Décembre 1957 .

Monsieur le Professeur ROGER
Chef du Service de Phytopathologie
de l'O.R.S.T.O.M.
Institut d'hnseignement et
de Recherches Tropicales
Route d'Aulnay
BONDY

(Seine)

Monsieur le Professeur,

Comme suite à nos différents entretiens, je vous confirme
que vos premiers soins devront être consacrés à l'examen de la
situation des recherches en phytopathologie dans nos différents
centres et instituts, ceux qui appartiennent traditionnellement
à 110.R.S.T.D.M. et ceux qui lui ont été rattachés ou sont en
instance de l'être. Mon désir est de vous voir me proposer un
plan d'action dans les domaines des programmes de travail, de
l'organisation, du personnel, du matériel et de la documentation,
susceptible de porter notre Service de Phytopathologie au niveau
des tâches qu'il doit assumer.

Au cours des voyages d'études que vous allez devoir, en
conséquence, entreprendre Outre-Mer, vous aurez non seulement à
inspecter nos Services et à étudier leurs conditions de travail,
mais aussi à prendre avec les autori'cés poli tiques, administrati­
ves et économiques les liaisons nécessaires, propres à dégager
les lignes d'action, les moyens et les modalités de notre inter­
vention. Vous serez autorisé de même à prendre toutes liaisons
qu'il vous paraîtra utile d'avoir avec les autres organismes'de
recherches scientifiques et ~echniques pour mener votre étude à
bien.

Veuillez agréer, Monsieur le Professeur, l'assurance de mes
sentiments cordiaux.

J.J. JUGLAS




